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  « Tout ce qui touchait à la femme provoquait chez moi une intense émotion. Il me suffisait de voir une paire de seins gonflant le tissu d’un corsage, les fesses arrondies sous la jupe, les genoux luisants sous le nylon des bas, l’espace entre les cuisses légèrement écartées, et aussitôt, mes mains tremblaient, mon souffle se faisait court, mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. Très tôt, j’ai suivi les femmes dans la rue, rien que pour contempler le dessin que leur culotte faisait sous leurs jupes… » Devenu grand, cet adolescent se marie. Il dispose maintenant d’un jouet grandeur nature… À vous de découvrir ce qu’il en fait. Et si ça lui suffit…


  


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  « J’en reviens pas d’avoir des orgasmes vaginaux, n’en finit pas de s’ébahir Ludivine. Serait-ce un symptôme de l’âge ? Comme les aigreurs d’estomac ? Les varices ? Je vieillis, je deviens une dame, je jouis par le vagin ! Est-ce que je vais avoir des bourrelets ? Des pattes d’oie ? Est-ce qu’il va falloir que je me fasse lifter ? Si j’ai bien compris, c’est élémentaire, mon cher Esparbec, suffirait de s’enfoncer un truc dans le trou et de limer (comme un prisonnier qui scie les barreaux de sa cage) pour voir des étoiles ? Y a quelque chose de malsain, là-dedans, et d’abaissant pour la femme. Franchement, les orgasmes clitoridiens, c’est quand même plus raffiné ! Approche un peu, je suis trop énervée. Montre voir cette bestiole ? Houla, c’est pas la grande forme ! Dépêche toi de prendre tes pilules magiques, les bleues, tu sais, celles qui feraient bander un mort. Le vagin ne lui réussit pas, à elle. On va réparer ça ! »


  Depuis qu’elle ne fume plus que des O.P. (other people), elle compense avec les pipes. Jamais je ne l’ai vue d’humeur aussi suceuse. Impression, moi, d’être une sorte de substitut : au lieu d’allumer une gauloise, elle m’en taille une. Et je me consume, comme un vieux mégot... Pendant ce temps, je lui fume le sien, de petit mégot. Et je me souviens des bonnes résolutions : ne pas gâcher le plaisir par un excès de précipitation. Ni le faire trop attendre (le plaisir), parce qu’il se lasse, se dilue en pure nervosité. Et ensuite, pour retomber sur nos pattes, recourir à la fessée. Histoire de nous ragaillardir. Sauf que c’est fatigant, la fessée... et ça fait mal aux mains.


  « Alors c’était ça, l’orgasme vaginal ? reprend-elle. Tu parles d’une affaire ! Stupeur et tremblement, c’était ça ? Quand je pense qu’il y a des femmes qui sont bouleversées par ce charivari... Parce que, quoi, si on analyse bien le phénomène, ça n’a rien d’un tsunami (tu parles d’un raz-de-marée !), disons que ça s’apparente à une forte colique voluptueuse, une sensation aiguë, avec des prémisses péristaltiques et un acmé libératoire, comme quand tu chies, l’orgasme coïncidant avec l’expulsion de l’étron et le vidage des tripes : quelque chose de parfaitement naturel, en somme. Rien à voir avec la folie du clitoris. Acmé, extase, mon cul, oui. »


  Faudra que je présente Ludivine à Marcel Hardent, l’auteur de ce roman autobiographique. J’ai l’impression qu’il n’a pas encore rencontré de vaginale aussi contrariée dans sa longue collection de baiseuses. Un oubli à lui faire réparer...


  En attendant, vaginal ou clitoridien, prenez bien votre plaisir, mesdames. Et à bientôt


  E.


  


  CHAPITRE PREMIER


  Très tôt dans l’enfance, tout ce qui touchait de près ou de loin à la femme provoquait chez moi une intense émotion. Il me suffisait de voir une paire de seins gonflant le tissu d’un corsage, des fesses arrondies sous une jupe, des genoux luisants sous le nylon des bas, l’espace entre des cuisses légèrement écartées et mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. À l’âge où mes petits camarades jouaient encore aux billes, je suivais les femmes dans la rue rien que pour contempler le dessin que leur culotte faisait sous leurs jupes. Non seulement leurs formes rondes me plongeaient dans l’extase mais j’éprouvais une forte attirance pour la lingerie qui était en contact direct avec leurs parties intimes. N’ayant pas de sœur, je me faisais une idée très vague de leur sexe. Mais les bas, les porte-jarretelles, les combinaisons ornées de dentelles, les soutiens-gorge et les culottes étaient toujours à portée de ma main.


  Par-dessus tout, les culottes avaient ma préférence. L’idée que ce petit morceau de soie ou de nylon avait pu se trouver en contact avec un sexe féminin m’énervait et m’empêchait de dormir. Combien de fois m’étais-je assis aux pieds de ma mère dans l’espoir de jeter un regard sous sa jupe. J’y pensais sans cesse. Je dessinais sur des cahiers des petites silhouettes auxquelles j’attribuais de grosses poitrines débordant du soutien-gorge et des ventres revêtus de larges culottes. Je les montrais à mes copains et les échangeais contre des bonbons ou des petites voitures.


  Très vite, j’ai traîné dans les rues avec fièvre dans l’espoir d’apercevoir, l’espace d’un éclair, une femme qui écarterait les jambes en descendant de voiture. À cette époque, les portières des voitures s’ouvraient vers l’avant, et toutes les femmes portaient des bas. Elles descendaient des véhicules sans se soucier des voyeurs, et surtout pas d’un garçon en culotte courte, offrant souvent l’angle ouvert de leurs cuisses aux vicieux à l’affût de cette vision.


  Les terrasses de café étaient également un vivier idéal. Les beaux jours venus, il n’était pas possible de passer devant une brasserie sans voir quelques femmes assises, les jambes suffisamment écartées pour permettre de découvrir la limite plus sombre des bas, les jarretelles barrant la chair tendre du haut de la cuisse et même le fond de la culotte dont dépassaient parfois quelques poils. Lorsque cela m’arrivait, mes mains tremblaient, mon souffle se faisait court, mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. Je dépassais la terrasse affolé, au point souvent de ne rien distinguer tant j’étais troublé. Puis je revenais sur mes pas, terrifié que la femme se rende compte de mon manège, mais incapable de résister à la tentation, pour jeter un bref coup d’œil à l’objet de mes désirs. Même si je ne distinguais pas grand-chose, l’émotion y était et le soir j’en rêvais encore en me masturbant.


  Les devantures des magasins de lingerie féminine étaient aussi un de mes buts de promenade. Je m’arrêtais à quelques mètres de la boutique, je vérifiais que personne ne passait et demeurais le nez collé contre la vitrine, honteux et tremblant, de longs instants. J’avais l’impression que tous les adultes comprenaient ce qu’était en train de faire ce jeune garçon pervers. Mais rien n’aurait pu m’empêcher de m’immobiliser devant l’étalage tant mon désir était intense. La vue des diverses pièces de lingerie me faisait fantasmer et provoquait un début d’érection. La main dans ma poche, je me touchais jusqu’à ce qu’une éjaculation empoisse mon slip.


  Parfois, il me fallait fuir devant l’arrivée d’une femme qui aurait pu être une amie de mes parents, attendre un peu plus loin, tout agité d’émotions, que la dame ait fini de regarder pour pouvoir à mon tour détailler les guêpières, les corsets, et bien entendu les culottes. J’aimais tout particulièrement celles qui étaient transparentes et qui devaient permettre de tout voir. Si j’avais osé, je serais bien entré pour en acheter une.


  Rentré à la maison, je me précipitais sur le panier à linge de la salle de bains pour dénicher une culotte de ma mère. Je l’emportais dans ma chambre, je la reniflais. Les odeurs fortes qui s’en dégageaient m’enivraient. Je sortais ma verge et je la frottais contre le nylon tout en me masturbant. J’aurais voulu éjaculer dedans mais je n’osais pas, de crainte que la bonne ne s’en aperçoive et me dénonce.


  Et puis, j’ai découvert les magazines érotiques.


  Je me souviens encore du choc qu’a provoqué en moi la vue de la première revue sur la couverture de laquelle une femme se tenait, le corsage ouvert et la jupe retroussée. Sa poitrine lourde gonflait son soutien-gorge et de longs bas noirs montaient haut sur ses jambes. Mais surtout, on voyait le fond de sa culotte blanche : elle incarnait ces images que j’avais tenté de voler aux terrasses des cafés. La revue s’étalait devant moi, sur le comptoir du débit de tabac où j’étais allé pour des timbres. Mon cœur s’est mis à battre la chamade. Il me fallait cette publication, à tout prix. J’ai couru à la maison. Je n’avais pas assez d’argent de poche. J’ai vendu un livre de grammaire anglaise à la femme de ménage qui en avait besoin pour son fils et, avec l’argent, je me suis précipité chez le marchand de journaux. Je lui ai tendu mon billet sans le regarder et je me suis sauvé avec mon précieux butin.


  Je me suis enfermé dans ma chambre et, fébrile, j’ai tourné les pages. Bien sûr toutes les images étaient retouchées mais les modèles aux formes pleines m’ont paru d’un érotisme incroyable. Des femmes intégralement nues, au ventre lisse s’exposaient au soleil. Des danseuses de cabaret étaient affublées d’accessoires fantaisistes. Je passais vite. Une femme bien en chair, vêtue d’un tailleur, tendait sa forte poitrine et cambrait ses reins. J’ai sorti ma verge de mon pantalon. Le modèle avait de longs cheveux brun et des yeux très maquillés. Je la trouvais belle et désirable.


  Sur les pages suivantes, elle ôtait un à un ses vêtements. Sa veste enlevée, le tissu de son corsage était plaqué sur ses seins. Ma queue devenait dure dans ma main. La chair des seins débordait du bonnet du soutien-gorge blanc. L’image suivante la montrait jupe retroussée à la taille, avec ses bas noirs tendus par les jarretelles et un petit triangle de slip, blanc également. Sur le dernier cliché enfin, elle se retrouvait sans jupe, avec ses bas, sa culotte et ses seins nus. Il semblait qu’elle me souriait. Cette photo me paraissait le comble de l’obscénité. En me branlant, les yeux fixés sur la belle brune, j’ai pensé à une de mes tantes qui lui ressemblait. Je n’ai pas tardé à jouir. Le soir, j’ai recommencé en donnant à la pin-up le prénom de ma tante préférée, Jacqueline.


  Par la suite, dès que j’avais quelque argent de poche, je filais chez le buraliste pour acheter des revues. Lorsqu’il n’en avait plus, je devais me rendre à la gare et affronter le regard courroucé des marchandes qui me faisaient sentir leur réprobation. En effet, comme les magazines osés n’étaient pas exposés, je me trouvais dans l’obligation d’attendre que personne ne se tienne devant le comptoir et de réclamer d’une voix timide :


  — Je voudrais une revue avec des femmes nues.


  Il est arrivé plus d’une fois que l’une d’entre elles, qui aurait pu être ma mère, me foudroie d’un : « Ce n’est pas une lecture de ton âge. »


  Je baissais les yeux, honteux, sans bouger et je m’en fichais bien pourvu qu’elle consente tout de même à me vendre la revue que je lui demandais. Je saisissais le magazine d’une main tremblante et me sauvais. Parfois, mon désir de ces femmes dénudées qui me dévoilaient leur intimité était tel que je ne pouvais patienter jusqu’à la maison. Je me précipitais dans les toilettes de la gare, baissais mon pantalon et saisissais ma bite toute raide. Je me branlais, les yeux rivés sur les dentelles d’une combinaison, le galbe d’une jambe gainée de nylon noir, le ruban d’une jarretelle, le renflement bombé d’un pubis. Comme je dessinais bien, je crayonnais sur le mur une femme aux cuisses écartées et traçais un rond à la place du sexe.


  Parfois, pendant les vacances, mes parents m’emmenaient à Paris et là, c’était le rêve. Ils me laissaient le matin à leur hôtel et je devais les retrouver le soir à la gare. Je me sentais libre. Je ne risquais pas de rencontrer une amie de la famille ou un professeur. Et plutôt que les chefs-d’œuvre du Louvre que j’étais censé visiter, c’était le luxe et la variété infinie des boutiques de lingerie qui m’enchantaient. Je circulais effrontément devant les terrasses des grands boulevards qui m’offraient une récolte abondante de clichés troublants. Enfin, je demeurais des heures devant les kiosques dont les revues s’étalaient en toute impunité avec des photos bien plus osées que celles que je parvenais à me procurer à Dijon.


  Je passais et repassais devant les magazines affichés et finalement, avec l’argent de mon déjeuner, j’achetais celle à la couverture la plus audacieuse.


  *  *  *


  Mes parents employaient une bonne, Marie, qui n’était plus toute jeune mais dont les formes pleines m’empêchaient de dormir. Le soir, dans ma chambre, je rêvais de sa poitrine lourde qui ballottait dans son corsage, de ses hanches larges qui ondulaient lorsqu’elle nous servait à table avec son tablier blanc noué à la taille, de ses fesses rondes que je contemplais lorsqu’elle se penchait en avant pour saisir un plat dans le four. Lorsque j’étais un peu lassé de mes images trop regardées et à la longue un peu trop sages, c’est sur elle que je fantasmais en me masturbant.


  Elle logeait à la maison, au dernier étage, dans une chambre proche de la mienne. Chaque soir, je l’entendais monter, refermer la porte et arpenter le plancher qui craquait. La nuit, je percevais les grincements du sommier lorsqu’elle se retournait dans son lit. Cette proximité me perturbait. Je m’imaginais en train de la regarder se déshabiller et faire sa toilette. Je n’y tenais plus : je voulais la voir nue.


  La porte de sa chambre était vitrée et obturée par un rideau de cretonne. J’avais remarqué qu’en faisant glisser très légèrement le rideau sur la tringle je pouvais ménager un espace qu’elle ne décèlerait pas et qui me permettrait de voir ce qui se passait à l’intérieur de la pièce. Un soir, je me suis décidé à l’observer. J’ai attendu, tiraillé de désir, que Marie monte dans sa chambre et, sur la pointe des pieds, je suis allé coller mon œil à la fente que j’avais faite. Marie a commencé par aller et venir. Je ne pouvais pas suivre tous ses mouvements. Elle entrait et sortait de mon mince champ de vision. Cela rendait l’attente encore plus haletante. Le ventre serré, à la fois par le désir et par la crainte d’être surpris, j’ai assisté à mon premier strip-tease.


  Marie a déboutonné son corsage et un soutien-gorge de satin blanc qui comprimait sa poitrine m’est apparu. D’un geste, elle a libéré ses seins. Ils étaient lourds avec des tétons très noirs. Elle les a massés comme s’ils étaient douloureux ou meurtris par leur prison de tissu. Elle se tenait de face. Puis elle a fait tomber sa jupe. Elle portait une large ceinture élastique qui tendait ses bas noirs. Une grande culotte lui couvrait les fesses. Elle l’a fait glisser et en se retournant, elle m’a dévoilé son cul ample. Elle a disparu quelques instants pour réapparaître intégralement nue. Une toison sombre et drue ornait son pubis. Elle s’est penchée pour chercher quelque chose dans un tiroir de la commode et j’ai pu voir entre ses fesses la boursouflure épaisse et poilue de son con. Le premier que je voyais pour de vrai.


  Ma queue, depuis le début du spectacle, était devenue toute dure. J’avais ouvert ma braguette et je me branlais comme un fou. À la vue de ce cul tendu vers moi, je n’ai plus pu me retenir et un jet de sperme a inondé ma main. Je me suis enfui aussitôt, honteux et redoutant d’avoir été entendu.


  J’en ai rêvé la nuit et je me suis de nouveau branlé.


  Je suis retourné plusieurs soirs de suite observer Marie et me masturber en la contemplant. J’assistais à sa toilette. J’aimais lorsque le gant mouillé et savonneux passait sur son corps, massait les seins et surtout lorsqu’elle se frottait entre les cuisses. Un soir, j’ai trouvé le rideau remis à sa place : peut-être s’était-elle aperçue de mon manège ? Ou avait-elle seulement fait le ménage dans la chambre ? Dans le doute, je n’ai pas osé recommencer de crainte qu’elle ne me surprenne et me dénonce à mes parents.


  Pourtant, Marie m’obsédait de plus en plus. Les revues légères et les petites femmes de papier à la motte toute lisse ne parvenaient plus à me satisfaire. Ce que j’avais vu d’elle, ses seins pesants, son cul large, sa chatte poilue me faisaient dresser la queue dans mon pantalon lorsque j’y repensais. Je me branlais chaque soir en songeant à elle. J’enserrais mon oreiller entre mes cuisses en imaginant que je me frottais contre ses fesses et je déchargeais en poissant mes draps.


  À force de réfléchir, je me suis finalement dit que puisqu’elle avait dû se rendre compte que je l’avais observée toute nue et que si elle ne m’en avait pas fait le reproche, c’est qu’elle ne devait pas vraiment être fâchée contre moi. Peut-être même avait-elle été flattée d’être, à son âge, contemplée et désirée par un jeune homme. Je laissais alors ostensiblement à son intention traîner mes slips gluants de foutre dans les draps de mon lit défait, et sur ma table de travail, mes revues avec des femmes nues. Je voulais qu’elle sache que j’étais devenu un homme avec des exigences sexuelles, un homme avec une bite toute raide qu’elle pourrait avoir envie de toucher. J’avais lu dans les romans cochons que nous nous échangions entre copains que les femmes ne résistaient pas à la vue d’une queue bandée et que bien souvent les soubrettes débauchaient les fils de leurs patrons. Peut-être Marie consentirait-elle à en faire autant avec moi ?


  Une fois, mes parents s’étant absentés pour une semaine, je restais seul à Dijon avec la bonne. Je pensais que c’était le moment ou jamais de tenter quelque chose. Mais comment m’y prendre ? Je redoutais, si j’osais quelque geste déplacé, que Marie aille se plaindre à mon père qui était un homme rigide et autoritaire.


  Désireuse de se cultiver, Marie avait l’habitude de me demander des livres à lire, surtout des livres d’histoire ancienne. Elle aimait aussi les romans policiers. Ce soir-là, après dîner, elle m’a informé qu’elle avait terminé celui que je lui avais donné et qu’elle passerait, après avoir fait la vaisselle et remis de l’ordre dans sa cuisine, dans ma chambre pour que je lui en prête un autre.


  Je suis monté rapidement, je me suis déshabillé et j’ai enfilé mon pyjama. Le pantalon s’ouvrait par-devant et j’ai laissé volontairement la fente bâiller de manière que mes poils et ma verge demeurent bien visibles. Marie n’a pas tardé à frapper.


  — Je ne vous dérange pas ? Je voudrais bien encore un roman noir.


  — Quelque chose qui vous donne des frissons ?


  Elle a ri.


  J’ai pris le temps de chercher sur mes étagères un roman susceptible de l’intéresser. Bien sûr avec les idées que j’avais derrière la tête, la présence de Marie dans l’espace clos de ma chambre me troublait et ma queue n’a pas tardé à gonfler et à tendre la toile du pantalon. Comme je me tournais fréquemment vers elle, Marie ne pouvait pas ne pas se rendre compte de ce début d’érection que la fente du pyjama laissait paraître distinctement. Jouant le tout pour le tout, je lui ai proposé un roman pornographique.


  — Ça ne vous dirait pas de lire quelque chose de plus osé ? Un livre comme ceux que vous avez vus sur mon bureau ?


  Elle ne s’en est pas offusquée et elle a même ri de nouveau, mais cette fois d’une manière qui a fait courir sur ma peau comme une caresse.


  — Monsieur Étienne, vous êtes vraiment un polisson.


  Elle se tenait tout près, derrière moi. J’ai reculé jusqu’à ce que je me cogne contre elle. Je pouvais sentir ses seins contre mon dos et ma queue s’est redressée. Dans le mouvement que j’ai fait pour me retourner et lui tendre un livre, ma bite a jailli de mon pantalon. Elle m’a regardé en secouant la tête mais elle n’avait pas l’air en colère du tout. Elle a tendu la main et s’est emparée de mon sexe comme pour le remettre en place.


  — Vous voulez bien me cacher cela, sale garnement. Vous ne pensez donc qu’à ça !


  — N’enlevez pas votre main, s’il vous plaît.


  — Vous allez finir par vous rendre malade, à vous toucher comme ça sans arrêt.


  — Comment savez-vous que je me touche ?


  — Avec vos mouchoirs et vos slips que vous laissez traîner, ces livres cochons, et jusqu’à la culotte de Madame votre mère que vous ne respectez pas, grand sale.


  — Vous n’allez pas lui dire surtout ?


  — Et que vous me regardez me déshabiller dans ma chambre, je dois ne pas lui dire, non plus ?


  Elle tenait toujours ma queue dans sa main. Elle la caressait doucement comme elle aurait fait d’un animal domestique. C’était délicieux. J’ai avancé la mienne en direction de sa poitrine et je lui ai pris un sein.


  — Voulez-vous bien ôter votre main de là, espèce de voyou.


  — Vous tenez bien ma queue !


  — Bon, je ne vous touche plus.


  — Si Marie, j’en ai tellement envie. S’il vous plaît. Laissez moi tâter votre poitrine. J’en rêve sans arrêt.


  Je lui ai repris la main et je l’ai posée sur ma queue. En même temps, j’ai déboutonné son corsage. Elle m’a laissé faire en fermant les yeux. Sa grosse poitrine m’est apparue, maintenue fermement par un soutien-gorge de satin rose. J’ai fait glisser la bretelle et j’ai dégagé un nichon. Comme il pesait lourd dans ma main ! La pointe en était sombre au milieu d’une aréole large et toute crispée. J’y ai posé ma bouche et je l’ai sucée. Marie a pressé ma tête contre son buste et m’a caressé les cheveux tout en soupirant. Elle avait repris un lent va-et-vient sur ma bite.


  — Venez et ne dites plus rien.


  Elle s’est écartée de moi et m’a repoussé gentiment. J’avais du mal à me détacher d’elle. Elle s’est éloignée pour éteindre le plafonnier de manière à ne laisser que l’éclairage discret de la petite lampe de bureau. Puis lentement, sous mes yeux médusés, elle a ôté son corsage et son soutien-gorge. Elle a fait tomber sa jupe, ses bas et sa culotte et elle s’est assise sur mon lit après avoir tiré les couvertures. Je ne savais trop que faire d’autre que de contempler ses beaux seins, ses hanches larges, ses cuisses épaisses qu’elle tenait écartées. Je demeurais devant elle, en pyjama, avec ma bite qui sortait de la braguette. Elle a déboutonné ma veste, passé ses mains sur ma poitrine, ce qui m’a fait frissonner de la tête aux pieds. Puis elle a délacé le nœud du pantalon qui est tombé à mes chevilles. Elle a pris ma queue et l’a flattée doucement. Enfin elle s’est couchée et s’est laissé admirer.


  Malgré la demi-obscurité, je pouvais voir son sexe. C’était la première chatte que j’observais de près. Marie avait une fente rose aux lèvres charnues et sombres, luisantes de sécrétions, qui s’ouvrait au milieu d’une toison noire.


  — Tu veux bien de moi ?


  Elle m’a attirée sur elle. Son corps était chaud. Je me suis frotté contre elle comme je faisais sur mon oreiller tout en lui suçant les seins. Elle me caressait le dos et les fesses. Puis, de sa main, elle a guidé mon membre. Je me suis glissé en elle avec une sorte d’extase. Je n’ai pas tardé à jouir. C’était comme si je fondais, m’écoulais tout entier en elle.


  J’ai eu peur alors. Peur d’avoir mal fait. Peur de cette femme. Elle a continué à me caresser le dos et j’ai repris confiance en moi.


  — Reste. Ne dis rien. C’était bon. Tu vas me le faire encore.


  J’ai senti que je grossissais de nouveau dans son con. Et j’ai recommencé à aller et venir en elle. Cette fois-ci, ça a duré longtemps.


   


  Marie a été ma première maîtresse.


  Quelque temps après, Marie nous a quittés. Elle avait rencontré un riche veuf et elle se mariait. Je ne l’ai jamais revue.


  


  CHAPITRE II


  Après le baccalauréat, je suis parti faire mes études à Paris.


  Je continuais à me procurer des revues pornographiques. On commençait à trouver dans certains kiosques de Pigalle et chez les bouquinistes des quais des revues scandinaves avec des filles dont l’entrecuisse n’était pas retouché et qui montraient leurs chattes et leurs poils. Les photos étaient en couleur et donnaient tous les détails. Les filles s’exhibaient dans les poses les plus obscènes, se masturbaient, s’introduisaient des godemichés dans le vagin. Il y avait des blondes pulpeuses avec de grosses poitrines, des brunes au système pileux très développé. Elles tenaient leurs chattes écartées et on pouvait voir en détail les petites lèvres, le clitoris et la fente sombre du vagin où je rêvais d’enfoncer ma queue. Des femmes se gouinaient, se suçaient la chatte ou baisaient dans toutes les positions avec des hommes pourvus d’un gros sexe. Les scènes de groupe étaient nombreuses et j’aimais particulièrement celles où il n’y avait qu’une femme pour plusieurs hommes qu’elle prenait par tous les orifices. Je ne me lassais pas de ces scénarios sur lesquels je me branlais sans retenue.


  Je me suis également mis à fréquenter les strip-teases de Pigalle. Je m’enfermais dans la salle obscure d’un cabaret sordide pour voir des filles sans grâce exécuter des effeuillages laborieux et dépourvus du moindre érotisme. Je supportais pendant des heures des scènes bizarres avec des filles déguisées en papillon, en sorcière ou en bergère Louis XV qui minaudaient et se trémoussaient sur une musique afro-cubaine. Elles avaient l’air de s’ennuyer autant que moi. En sortant, je me promettais chaque fois de ne plus jamais y mettre les pieds, mais je rêvais tellement d’y voir un jour une femme comme Marie ou comme celles que je croisais dans la rue se déshabiller devant moi, que j’y retournais ou choisissais un autre établissement. J’en sortais toujours frustré, n’emportant que le souvenir furtif d’un petit bout de culotte de satin blanc sous la jupe bleu marine d’une fille grassouillette déguisée en collégienne. J’en voyais plus aux terrasses des cafés ou au bas des escaliers de métro !


  À la fac, j’étais timide avec les filles, qui me semblaient toutes trop jeunes et trop immatures. Je ne trouvais de courage que dans l’obscurité des salles de cinéma où j’en emmenais parfois une pour l’embrasser et tenter de fourrer mes mains sous son pull et sa jupe. Parfois, ça marchait, et ce qui me troublait le plus, c’était la moiteur de la petite culotte et l’odeur qui s’en dégageait. J’aimais frotter leur sexe au travers du nylon tandis que nos langues luttaient dans nos bouches. Je n’allais pas plus loin malgré mon envie de glisser mes doigts sous le slip pour jouer avec leur chatte mouillée. Il arrivait qu’une d’entre elles, plus audacieuse, introduise sa main dans ma braguette et me branle jusqu’à ce que j’éjacule. Honteux, je lui tendais vite mon mouchoir pour qu’elle s’essuie.


  Nous n’allions jamais plus loin. Les filles ne couchaient pas facilement et elles me faisaient un peu peur. Je me demandais ce qui arriverait si je leur faisais un enfant. Et d’ailleurs, je ne sais pas trop où nous aurions pu aller après le cinéma puisque les premières années je vivais dans un foyer où il était interdit d’amener des filles.


  Par la suite, pour être plus libre le soir, j’ai loué une chambre. Dès le premier jour, j’ai punaisé sur les murs les images des filles qui m’excitaient. Le résultat, c’est qu’elles m’empêchaient de me concentrer sur mes cours et travailler à mes révisions. Combien de fois, peinant sur un manuel de droit administratif, je levais le nez et une jolie rousse au regard vicieux qui écartait le fond de sa culotte pour me montrer sa chatte me poussait à ouvrir ma braguette, à sortir ma queue et à me branler. Je commençais aussi à collectionner des petites culottes que j’achetais dans des boutiques de lingerie de Pigalle.


  Le copain qui m’avait refilé la chambre m’avait déclaré d’un air entendu :


  — Je te conseille la logeuse, elle est mieux que la piaule.


  Mme Mathelin était une femme mûre qui me rappelait Marie. Son corps aux formes enveloppées m’émouvait et il y avait dans ses yeux une sorte de gourmandise qui me portait à croire qu’elle devait aimer les hommes. Cela me troublait mais, pas encore assez dégourdi, je ne savais comment m’y prendre pour l’attaquer. Il n’y avait pas l’obscurité du cinéma pour dissimuler mon embarras. Je pensais aussi que ce type de femme ne devait guère s’intéresser à des galopins comme moi, que seuls des étalons bien montés comme ceux qui posaient pour mes magazines, pouvaient faire son affaire


  Finalement, c’est elle qui a provoqué l’occasion.


  Un soir, alors que j’ai sonné chez elle pour prendre mon courrier, elle m’attendait.


  — Ah, monsieur Étienne, vous êtes mon sauveur. Je n’ai plus de courant. Les plombs ont sauté. Je ne sais pas comment réparer. Vous devez bien y connaître quelque chose vous qui faites des études d’ingénieur.


  Je faisais des études de droit mais je ne l’ai pas contredite. Elle m’a entraîné au travers de son appartement à la lueur d’une lampe de poche. Le compteur se trouvait au fond d’un couloir et très en hauteur. Elle avait placé une échelle contre le mur.


  — Pouvez-vous tenir l’échelle et m’éclairer avec la torche de manière à ce que je voie ce qu’il en est ? J’ai peur de tomber.


  Comme un idiot, je lui ai proposé de grimper à sa place. Heureusement pour moi, elle a insisté.


  — Je peux le faire, ça ne me dérange pas puisque vous êtes là. Mais c’est changer les plombs, mettre le fil, je n’y connais rien, je ne suis pas bricoleuse pour un sou.


  Elle a éclaté de rire et ça m’a donné des frissons. Sans plus attendre, elle est montée à l’échelle que je tenais fermement. Au fur et à mesure qu’elle gravissait les échelons j’ai découvert, dans le fuseau de la lampe électrique, ses cuisses épaisses, puis la chair pâle au-dessus du bas et enfin sa culotte. Elle portait une culotte noire. Son slip coincé dans la raie dévoilait une de ses fesses. Lorsqu’elle s’est penchée en avant pour atteindre le compteur, elle a écarté les jambes et j’ai vu le renflement de son con et une touffe de poils. J’en avais le souffle coupé et ma queue s’est redressée dans mon pantalon.


  — Éclairez-moi bien, plus haut, vers le compteur, je n’y vois rien, oui, comme ça.


  S’était-elle rendu compte que je pouvais voir sous sa jupe ou me provoquait-elle délibérement ? Elle est redescendue et je n’ai rien osé faire.


  J’ai réparé les plombs tandis qu’elle me tenait la torche. Je pouvais l’entendre respirer à côté de moi, je sentais son parfum, je voyais sa poitrine se soulever. Il m’aurait suffi de tendre la main. Elle est remontée en haut de son échelle pour m’offrir une deuxième fois le spectacle de ses cuisses, de ses fesses et de sa culotte. En redescendant, elle a fait un faux pas et j’ai avancé mon bras pour la retenir de tomber. J’aurais dû à cet instant la serrer contre moi, mais je n’en ai pas eu l’audace. Elle devait me trouver bien bête. Elle m’a souri.


  — Heureusement que vous étiez là, sinon je me serais retrouvée les quatre fers en l’air.


  Dans ce que je supposais avoir été une fausse chute, son corsage était en partie sorti de sa jupe et s’était déboutonné. Elle me laissait voir la dentelle de son soutien-gorge et la moitié d’un sein qui s’en était échappé.


  — Ça m’a donné chaud, pas vous ? Je suis en nage.


  Je sentais la forte odeur de sa transpiration qui m’excitait. Moi aussi, j’étais trempé de sueur. Le couloir était étroit, nous ne pouvions pas faire un mouvement sans nous toucher. Elle me frôlait. Il n’y avait pas que son odeur de femme mais aussi son parfum capiteux qui me tournait la tête. Sa bouche maquillée d’un rouge intense me donnait envie d’y goûter, sa voix chaude et un peu rocailleuse me courait à fleur de peau, mais je restais paralysé.


  — Et puis me voici toute déshabillée. C’est à cause de ma poitrine. Dès que je fais un effort, il y a mon corsage qui s’ouvre. C’est de ma faute aussi, je les prends toujours trop serrés. Ou alors ils rétrécissent. C’est comme mes soutien-gorge. Vous, les hommes, vous ne savez pas ce que c’est que d’avoir une grosse poitrine.


  Elle se tenait devant moi. Je ne pouvais plus ni avancer ni reculer. Pour remettre de l’ordre dans sa tenue, elle a déboutonné complètement son corsage et s’est éventée avec. Un téton gros comme une framboise était visible, cette fois.


  — Vous, les jeunes vous n’aimez pas tellement les femmes avec de grosses poitrines. N’est-ce pas ?


  — Si, si.


  Je balbutiais. Bien sûr que j’aimais les grosses poitrines. À la folie, même. Je voulais le dire à Mme Mathelin, mais je ne trouvais plus mes mots. J’avais la gorge sèche. Devant mon embarras, elle a saisi ma main et l’a placée sur un de ses seins.


  — C’est vrai que vous aimez les grosses poitrines ?


  L’émotion était si forte que j’ai cru défaillir. Maladroitement, j’ai pétri la masse élastique du nichon. J’ai réussi tout de même à glisser ma main sous la dentelle du bonnet et j’ai pressé la chair en la dégageant complètement. J’ai passé mon autre main derrière sa taille et j’ai attiré Mme Mathelin contre moi. Mon ventre touchait le sien. Elle s’est collée à moi en m’entourant de ses bras. J’aurais éjaculé à ce seul contact si elle ne m’avait repoussé doucement.


  — Il n’y a pas le feu, mon chéri. Prends ton temps.


  Je suçais le sein que j’avais dénudé.


  — Quel gourmand ! N’aie pas peur, je ne vais pas t’enlever le pain de la bouche.


  Elle riait mais sans se moquer de moi, d’un rire grave et saccadé qui semblait lui sortir du ventre. Je voulais tout, tout de suite. Lui tâter le cul, lui fourrer la main dans la culotte, lui tripoter la chatte. Elle s’est écartée juste assez pour s’accroupir devant moi. Elle a défait ma ceinture, ouvert ma braguette, et a libéré ma queue.


  — Comme elle est belle, et dure. Tu bandes bien. Tu vas me la mettre, mon grand, tu vas bien me la mettre.


  Elle aussi paraissait très émue. Après avoir promené sa langue sur le bout de mon gland puis tout au long de la tige, elle m’a pris quelques instants dans sa bouche, en serrant ses lèvres autour.


  Brusquement, elle s’est allongée par terre.


  — Viens, baise-moi, maintenant.


  Elle avait les seins à l’air. Une lourde poitrine aux tétons noirs et aux aréoles larges et sombres comme sur les revues que j’achetais et qui me fascinaient. Elle a retroussé sa jupe, écarté ses cuisses gainées de bas noirs et a soulevé le fond de sa large culotte pour me montrer sa chatte. Je me suis allongé sur elle et nous avons roulé sur le parquet. Comme ma queue butait contre son ventre, elle m’a guidé jusqu’à sa fente et j’ai pénétré en elle. C’était si bon que je me suis senti près de défaillir. Puis, comme avec ma Marie, j’ai su trouver le bon rythme qu’elle a accompagné du roulement de ses hanches.


  Après avoir joui, elle m’a conduit dans la salle de bains pour que nous fassions un brin de toilette. Elle a tenu à me laver elle-même la queue. En m’enduisant de savon, en le faisant mousser sur la tige et sur mes couilles, elle n’a pas tardé à me faire bander. Elle s’est retournée et elle m’a offert son cul. Elle a écarté ses fesses avec ses mains et m’a présenté sa chatte béante qui recrachait encore du sperme. Puis elle s’est inclinée en prenant appui des deux mains sur le rebord de la baignoire. J’avais bien vu sur les revues danoises qu’on faisait l’amour comme ça aussi, alors je me suis accroché à ses reins et j’ai plongé ma bite dans l’ouverture.


  — Oui, baise-moi encore.


  Moins pressé, j’ai pris le temps d’aller et venir en réglant mon rythme sur ses halètements et ses soupirs. En me penchant sur elle, j’ai pu saisir ses seins et les malaxer. Ça devait lui plaire car elle s’est mise à gémir.


  — Vas-y, vas-y, viens, je vais jouir, vas-y, plus fort, plus vite, oui, oui, bien fort, je jouis.


  Elle a crié pile au moment où j’ai éjaculé.


  Je crois que moi aussi, j’ai crié. Jamais encore je n’avais éprouvé un tel plaisir.


  En la quittant, je lui ai chipé sa culotte. Je l’ai mise sur mon oreiller de manière à pouvoir la renifler chaque soir avant de m’endormir.


  En principe, le mercredi après-midi m’était réservé. J’ai vite compris que je n’étais pas le seul et qu’elle avait bien d’autres amants. Elle recevait des messieurs d’un certain âge que je croisais dans l’escalier et qui lui apportaient des fleurs. J’éprouvais en les voyant une certaine vanité en pensant que moi, jeune godelureau, je la baisais aussi.


  Parfois, j’en étais jaloux. Ce sentiment exacerbait le désir que j’avais d’elle. J’aurais bien voulu qu’elle me raconte ce qu’elle faisait avec les autres. Mais je ne me sentais pas le droit de lui poser des questions. Pourtant, en me branlant le soir, je n’avais plus besoin de récits pornographiques. Il me suffisait d’imaginer Mme Mathelin en train de se faire baiser par d’autres hommes. Ils étaient plusieurs, en cercle autour d’elle, ils la pelotaient, lui suçaient les seins, lui léchaient la moule tout en se tripotant pour bander, puis ils la baisaient l’un après l’autre.


  


  CHAPITRE III


  En rentrant de vacances, je suis tombé amoureux d’une camarade de fac. J’étudiais le droit rue d’Assas, elle faisait une licence de sociologie à la Sorbonne.


  Corinne n’avait rien qui correspondait à mes fantasmes érotiques. Bien au contraire, elle était jeune, mince, les seins petits et pointus, les fesses bien hautes, rondes et musclées. Elle portait le plus souvent des pantalons et des tee-shirts moulants. C’est son rire, son humour, sa fraîcheur qui m’avaient charmé. Il y avait chez elle quelque chose d’enfantin, une insouciance, un goût du jeu qui m’entraînait loin de mes obsessions. Elle aimait que je lui lise des poèmes, l’emmène le soir sur les bords de la Seine, invente des histoires sans fin et lui offre des bouquets de violettes. J’avais entendu les hommes âgés de ma famille énoncer ce principe bourgeois : il y a les femmes qu’on aime et qu’on respecte et les femmes qu’on baise. J’entendais bien respecter Corinne jusqu’au mariage.


  Élevé dans ces principes, j’entretenais avec les jeunes filles que je fréquentais des relations incomplètes et impures. L’éducation catholique qu’avait reçue Corinne se satisfaisait de cette manière de faire. Nous nous sommes donc contentés pendant des semaines de longues séances de baisers mouillés que nous échangions dans des coins sombres le soir, sur les quais de la Seine.


  Mais nos corps qui se pressaient l’un contre l’autre exigeaient davantage. J’ai aventuré ma main sous ses tricots pour lui toucher les seins. Elle a aimé cette caresse et elle s’est frottée en retour le pubis contre ma verge qui durcissait. Fort de cette réaction encourageante, je l’ai emmenée au cinéma pour la caresser comme je faisais avec mes autres flirts. Au lieu de me conduire en conquérant, je me montrais prudent et attentif à ses réactions. Cela ne m’empêchait pas de glisser ma main sous sa jupe pour tâter le fond de sa culotte que je trouvais tout humide. Elle introduisait sa main dans ma braguette et tripotait ma verge à travers mon slip. Nous éprouvions tous les deux beaucoup de plaisir à ces attouchements qui pouvaient durer des heures, sans que ni l’un ni l’autre n’allions jusqu’au bout.


  Je la raccompagnais le soir dans son foyer et pleins de désir l’un de l’autre, nous ne parvenions pas à nous quitter. Nous éternisions nos adieux en nous collant l’un contre l’autre dans l’ombre d’une porte cochère. Nos échanges de salive nous excitaient terriblement. Je fourrais ma main sous sa jupe et lui tâtais le sexe au travers de sa culotte. Le coton était gluant. Elle frottait ma verge bandée contre mon pantalon. Un soir où je lui avais extrait les seins du soutien-gorge, elle a sorti ma queue et m’a caressé jusqu’à ce que j’éjacule sur son slip. Nous nous sommes quittés bien vite, honteux. Mais nous avons recommencé la semaine suivante.


  Je lui ai proposé de l’emmener dans ma chambre ; elle a accepté sans sourciller. Allongés sur le lit nous nous livrions à des étreintes ardentes mais incomplètes. À peine l’avais-je quittée que je me branlais. Elle devait en faire autant de son côté. Après un week-end passé chez nos parents en province, il nous arrivait de passer une nuit ensemble. Même là, nous nous contentions de nous frotter l’un contre l’autre. Elle se déshabillait dans une demi-obscurité et conservait son slip. Je me couchais sur elle, elle me prenait entre ses cuisses écartées, je plaquais ma queue contre son pubis, je glissais contre le fond mouillé de sa culotte et lâchais mon sperme sur son ventre.


  Parfois elle soulevait simplement sa jupe en me tournant le dos et debout, collé contre elle, je plaçais ma queue entre ses cuisses serrées et la faisait aller sur le fond de son slip. Ma bite devait frotter les lèvres de sa chatte et j’éjaculais en mouillant sa culotte et ses cuisses. Ça la faisait jouir. Nous avons même fait ça dans la rue, le soir, lorsque je la raccompagnais à son foyer d’étudiantes.


  Un jour que j’avais quitté la pièce pour aller aux W.-C., j’ai retrouvé Corinne penchée sur une revue porno que j’avais laissée traîner par mégarde sur ma table de travail.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  J’ai rougi, embarrassé de sa découverte. Je lui ai arraché le magazine des mains et j’ai bredouillé une vague excuse. C’était un copain qui l’avait oublié.


  — Non, montre-moi. Je veux voir.


  En fait, elle était très intéressée par les images de couples en train de baiser. Elle a tenu absolument à regarder la revue avec moi. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une simple curiosité de sa part. Nous étions debout l’un à côté de l’autre et penchés sur la table. Je tournais les pages.


  — Pas si vite, je ne vois rien.


  De crainte d’offenser sa pudeur, j’étais passé rapidement sur une photo qui montrait un homme avec une queue énorme qui lâchait son sperme sur le sexe ouvert d’une femme aux cuisses écartées. Corinne avait retroussé sa jupe et se touchait entre les jambes. J’ai compris que ces images crues l’excitaient autant que moi.


  — Viens sur le lit et caresse-toi aussi.


  Je l’ai prise dans mes bras. Elle a ôté sa jupe et s’est installée, cuisses écartées et la main dans sa culotte. Sa main accélérait le mouvement de va-et-vient sur son sexe lorsque qu’une photo l’émoustillait particulièrement. Ce qui la troublait le plus, c’étaient les photos d’hommes en érection et surtout celles où ils éjaculaient. Elle paraissait raffoler des coulées de sperme sur les fesses des filles ou sur leurs seins. J’avais ouvert ma braguette, sorti mon membre raide et je me branlais. Moi, ce qui m’excitait, c’était de voir la main de Corinne qui bougeait dans son slip de coton blanc de petite fille. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Son visage était crispé et ses doigts allaient de plus en plus vite. Elle a joui rapidement et a voulu que je jouisse à mon tour.


  — Tu vas me faire la même chose.


  — Je ne peux pas.


  — S’il te plaît, sur mes seins, comme la fille, là.


  Elle a soulevé son tee-shirt et j’ai éjaculé sur sa poitrine. Elle est allée se placer devant le miroir au-dessus du lavabo et s’est admirée un long moment en étalant le sperme sur ses petits seins pointus.


  À partir de ce moment, nous avons pris l’habitude de passer des après-midi entières, assis sur le lit l’un à côté de l’autre, à nous branler en regardant des revues. Je courais tout Paris pour trouver les magazines les plus sales pour les lui montrer et nous avons pris goût tous les deux à ces photos obscènes et à ces séances de masturbation à deux. Je lui ai offert également un petit slip transparent pour remplacer ses vilaines culottes Petit Bateau. Le fin nylon me permettait de distinguer sa fente rose sombre et ses poils.


   


  Puis nous nous sommes mariés.


  Ni pour l’un, ni pour l’autre, en raison de notre inexpérience et de ma maladresse, la nuit de noces ne fut une révélation. Le fait de la savoir vierge me paralysait. J’ai éjaculé trop tôt. Lorsque je me branlais, j’étais capable de tenir des heures sans jouir, mais il suffisait que je la pénètre pour que je ne parvienne plus à me retenir.


  Nous étions déçus tous les deux, mais sans nous le montrer parce que nous étions amoureux et que nous tenions l’un à l’autre. Comme le désir sexuel était fort en nous, nous avons repris nos habitudes de plaisir manuel. Clitoridienne, Corinne avait une technique éprouvée de masturbation. Les doigts crispés sur son bouton, elle se flattait lentement tout d’abord en lisant. Elle se maintenait ainsi longtemps dans un état d’attente. Puis elle plongeait ses doigts dans son vagin pour les lubrifier et revenait frotter délicatement la crête de son clitoris. Elle accélérait le rythme, se touchait par saccades de plus en plus rapides, s’interrompait, jusqu’à ce que, terrassée par la jouissance, son corps se tende comme un arc et qu’elle pousse un cri aigu. L’orgasme était si violent qu’il lui déformait le visage et qu’elle demeurait pantelante quelques instants.


  — Viens, maintenant.


  C’est à ce moment-là que je me mettais à genoux entre ses cuisses ouvertes, et sans quitter des yeux son con épanoui et ses poils poissés de filaments de sécrétions, je secouais ma bite et lâchais sur sa fente et son pubis des giclées de sperme qu’elle étalait sur elle.


  Le dimanche, il nous arrivait de passer la journée entière au lit à nous masturber.


  J’étais toujours obsédé par la lingerie et j’offrais à Corinne des culottes et des dessous de putain que j’achetais à Pigalle. J’aimais savoir qu’elle se promenait dans la rue avec une large culotte fendue rose vif avec de la dentelle noire ou un petit slip transparent qui lui sciait le con. Elle aussi aimait porter cette lingerie de pute. Exhibitionniste, elle se promenait souvent à la maison simplement vêtue de ses bas et de sa culotte pour me provoquer.


  — J’ai un petit cadeau pour toi.


  Elle ouvrait vite le sac et dans le salon, elle retroussait sa jupe et enfilait la culotte.


  — Tu aimes, ça te fait bander ?


  — Oui.


  — Montre.


  Elle se masturbait devant moi, debout, adossée à la table, aguichante, les yeux mi-clos et sur la bouche un sourire moqueur. Je sortais ma queue et me branlais sans la quitter des yeux. Nous jouissions vite.


  — Bon, on va faire le dîner maintenant ? J’ai terminé le roman porno que tu m’as acheté. Il était dégueulasse. J’ai bien aimé quand elle se fait baiser la nuit dans l’avion.


  Je pensais de plus en plus que des hommes vicieux comme moi la suivaient dans la rue, le regard rivé sur son petit cul et qu’ils profitaient des escaliers de métro pour jeter un coup d’œil sous sa jupe depuis que je lui avais interdit de porter des pantalons. Cette idée me poursuivait tout au long de la journée si bien que le soir, en rentrant, je la troussais, lui passais la main entre les jambes pour vérifier si elle mouillait et je lui proposais d’aller nous branler. Aux images des filles des revues danoises se substituaient peu à peu les images de ma femme s’exhibant devant d’autres hommes et se branlant pour eux. Lorsqu’elle était allongée sur le lit, les cuisses ouvertes et la main sur sa chatte, je l’imaginais entourée de plusieurs hommes en cercle, la braguette déboutonnée et la main sur leur bite. Elle les dévisageait avec insolence, passant sur ses lèvres un bout de langue indécent.


  Mais j’étais jaloux et surtout peu sûr de moi. Ce sentiment tenace m’empêchait de faire quoi que ce soit qui pût lui donner envie d’aller avec un autre homme. Je savais, par les relations que j’avais eues avec Marie et avec ma logeuse, combien la baise pouvait procurer une jouissance violente et je redoutais que Corinne, découvrant cette sensation à son tour dans les bras d’un autre, ne se détache de moi et me quitte. Je ne voulais pas la perdre. Je n’osais pas encore me dire que je pourrais moi-même la livrer aux désirs d’un inconnu même si j’en rêvais souvent.


  Pourtant, tout était prétexte à placer Corinne dans la position d’être vue et désirée par d’autres hommes sans qu’elle en ait conscience. L’idée qu’ils puissent jouir d’elle à son insu m’excitait. J’auscultais avec elle les plans aux sorties de métro de manière à permettre aux voyeurs en contrebas de lever la tête pour mater sous sa jupe et se rincer l’œil sur son petit slip transparent. Je laissais du jour en tirant le rideau du salon d’essayage où elle se déshabillait pour enfiler des robes lorsque je savais qu’un homme se trouvait dans les parages. Je prenais comme prétexte d’aller lui dégotter d’autres modèles pour qu’ils aient le temps de la mater juste vêtue de ses bas et de son slip. Je la forçais à porter des jupes de plus en plus courtes et des corsages de plus en plus transparents.


  Je la faisais poser devant mon objectif. J’ai pris des photos d’elle en petite tenue. Je la persuadais d’écarter les jambes, pour moi seulement, avec son con épanoui bien visible, avec ses doigts plongeant dans sa fente. Je donnais le film à développer chez un photographe derrière la Bastille. Le commerçant était gras et vicieux. Je me disais qu’il devait conserver pour lui un jeu d’épreuves et qu’il les regardait en se branlant le soir. Rien que d’y songer, je bandais. Lorsque j’allais rechercher les tirages, je les étalais sur le comptoir. J’en choisissais une particulièrement obscène et lui demandais s’il ne pouvait pas l’agrandir. Je savourais son regard lubrique collé à la photo. J’étais persuadé qu’il avait la bite raide derrière son comptoir. Je suis devenu familier avec le photographe au regard obscène. Il m’a proposé des photographies de couples en train de baiser ou de se sucer. Je l’ai autorisé à céder les photos de Corinne à ses clients. Je lui ai demandé de me procurer des photos de grosses queues bien raides de préférence en train d’éjaculer, pour elle.


  J’ai également envoyé ces images inconvenantes à des inconnus avec qui j’étais entré en contact par l’intermédiaire d’une revue de petites annonces échangistes. Je recueillais les confidences de ces messieurs seuls qui avouaient en termes grossiers s’être branlés devant la chatte de ma femme. Je suis même parvenu à faire publier ces photos dans un magazine érotique britannique à grand tirage accompagnées d’un récit sur ses soi-disant libertés amoureuses. J’ai été payé pour ça et, avec l’argent, j’ai offert une guêpière à Corinne !


   


  Se montrer sur une plage les seins nus ne se faisait pas encore. Un jour d’été, comme nous nous trouvions à la piscine Deligny, une femme a osé retirer son soutien-gorge. D’autres aussitôt l’ont imitée. Il faisait un temps superbe et il y avait un monde fou. C’est à peine si on pouvait s’allonger sur sa serviette. L’audace de ces femmes libérées provoquait les commentaires et faisaient s’agglutiner les badauds à l’entrée. J’ai poussé Corinne à en faire autant. Elle a d’abord opposé un non catégorique.


  — Tu n’y penses pas !


  J’ai insisté. Elle se faisait prier, je voyais qu’elle hésitait. Elle aimait bronzer et l’idée de ne pas avoir de marque de maillot la séduisait. Finalement, davantage par jeu et pour se faire admirer par les hommes qui l’entouraient que pour me faire plaisir, elle a ôté son soutien-gorge. Ses seins étaient fermes, haut placés et pointus. Elle était, malgré sa pudeur, très fière de sa poitrine, habituée à les laisser nus sans soutien-gorge sous ses tee-shirts. Voir les hommes autour d’elle qui la regardaient à la dérobée m’a terriblement excité.


  J’avais remarqué, lorsque nous nous étions déshabillés dans la cabine, que des fentes entre les planches des cloisons permettaient de voir ce qui se passait dans la cabine voisine. La réciproque devait être vraie. Je n’en ai pas soufflé mot à Corinne. À la fin de l’après-midi, lorsque nous sommes allés nous rhabiller, j’ai remarqué qu’un homme était entré dans la cabine d’à côté. J’ai attendu que Corinne soit totalement nue et je me suis collé contre elle. Je bandais et j’ai frotté ma queue contre ses fesses. Je lui ai demandé de faire l’amour, lui soufflant que c’était ses petits seins qui m’avaient mis dans cet état. En fait, l’idée que quelqu’un nous observait et pouvait voir ma femme à poil m’affolait. J’imaginais l’autre, l’œil vissé aux planches, tenant sa bite à la main. Elle a refusé et m’a repoussé.


  — Je n’ai pas envie. Laisse-moi. Je n’aime pas faire ça, ici.


  Comme j’insistais, elle a consenti à me branler. Je me disais que l’homme nous voyait. J’aurais voulu que Corinne branle la queue de l’autre. J’ai joui intensément. Mon sperme, en giclant, a atteint ses cuisses. J’ai imaginé que c’était celui de l’autre.


  En prenant mon slip, j’ai fait tomber le sien. Elle a dû se pencher pour le ramasser. À ce moment elle a tendu ses fesses vers la paroi derrière laquelle se trouvait notre voisin. J’étais persuadé qu’il appréciait l’image du renflement du con de Corinne tel qu’elle le lui offrait dans cette posture.


  


  Pour la période des vacances d’été, des amis nous avaient prêté une villa à Cassis. Une superbe maison avec un grand jardin fleuri de lauriers roses et une terrasse sur laquelle nous passions notre vie à poil. Comme nous n’avions pas de vis-à-vis, Corinne se livrait sans gêne à sa distraction favorite, se faire bronzer. Cette fois, elle s’était juré de rentrer à Paris hâlée de la tête aux pieds, fesses comprises. Nue sur la terrasse, elle s’abandonnait, à l’heure de la sieste, aux caresses du soleil en s’enduisant sans cesse d’huile qui rendait son corps brillant. Je préférais l’ombre et la fraîcheur de la chambre où en lisant un livre porno, je me masturbais. Mais l’observer discrètement m’excitait beaucoup et par le volet entrouvert, je la matais comme un voyeur tout en me touchant la queue. J’aimais la contempler à moitié endormie, les jambes écartées, comme s’il s’était agi d’une autre femme.


  Ainsi posté à la fenêtre, je me suis aperçu qu’une ombre se profilait contre la paroi de canisses qui séparait notre villa de la propriété voisine. Quelqu’un d’autre observait ma femme. En grimpant sur le toit juste au-dessus de notre chambre, je plongeais directement dans le jardin du voisin. Un homme aux cheveux blancs, le slip baissé à mi-cuisses, se branlait.


  Le soir même, je suis allé élargir la fente en cassant une tige de bambou dans la palissade. Ça m’a rappelé le temps où j’avais écarté le rideau de la porte de Marie pour la voir se déshabiller.


  Le lendemain, après une matinée à la plage et le déjeuner arrosé de vin rosé, Corinne s’est installée comme d’habitude sur sa chaise longue. Je lui ai descendu son vibromasseur et un roman érotique que je venais d’acheter pour elle. Devant son air étonné, je lui ai expliqué que la lecture et le soleil lui donneraient peut-être envie de s’en servir et qu’il valait mieux prévoir le cas où elle pourrait en avoir envie que de risquer d’être frustrée. Elle a haussé les épaules. Je suis retourné me poster sur la toiture pour guetter notre voyeur. Ponctuel, il se trouvait déjà à sa place, le slip baissé.


  Corinne est demeurée alanguie à rêvasser quelque temps. Elle a même somnolé. Puis elle a pris le livre. Comme je l’avais prévu, la lecture n’a pas tardé à l’exciter. L’heure de la sieste est propice au plaisir. Elle a mis sa main entre ses jambes et a commencé à se toucher. Ses doigts écartant sa fente ont plongé dans son con. Après avoir humecté son clitoris de ses sécrétions, elle s’est activée sur son bouton. Enfin n’y tenant plus, elle s’est emparée du vibro.


  De l’autre côté de la cloison, je pouvais voir l’homme se branler en regardant Corinne qui ne se doutait de rien. Sur mon toit, je me branlais également, rêvant déjà que la croyant seule, il entrerait chez nous, s’approcherait sans faire de bruit et se dresserait subitement devant Corinne et la forcerait à sucer sa bite. Elle voudrait protester, m’appeler à son secours, puis elle se mettrait à lécher la pine à petits coups de langue.


  Quelque temps après, j’ai croisé notre voisin dans la rue. C’était un homme petit, chauve, bedonnant, la cinquantaine. Je l’ai salué. Il a baissé les yeux. Savait-il que je savais ? Corinne me donnait le bras.


  — Tu le connais ?


  — C’est notre voisin.


  La scène de la sieste s’est répétée jusqu’au jour de notre départ. Bien entendu, le voisin n’a pas rendu visite à Corinne, mais il a continué longtemps à hanter mes fantasmes de la voir baiser par un autre.


  


  CHAPITRE IV


  Nous vivions ainsi, unis encore mais inquiets et tenaillés par des désirs impurs que nous n’osions pas exprimer. Je ne sais ce qu’il en était de Corinne qui semblait s’accommoder de cette situation.


  Pour ma part, j’étais de plus en plus obsédé par les femmes que je croisais dans la rue. Je les déshabillais toutes. Je m’étais mis de nouveau en chasse, à plonger mes regards sous leurs jupes dans l’espoir de voir leurs culottes. Je connaissais tous les endroits de Paris où il y avait une chance de parvenir sans trop de difficultés à mes fins : les sorties de métro, les avenues aux nombreuses terrasses de café, les escaliers roulants des grands magasins, les marches de monuments où les touristes harassées s’asseyaient sur le coup de cinq heures du soir, comme celles de l’Opéra par exemple, et s’abandonnaient sans le savoir, toutes cuisses écartées, aux regards des voyeurs. Je fréquentais les jardins publics où les jeunes mères surveillaient leurs bambins autour des bacs à sable. Je les aidais bien poliment, lorsqu’elles étaient accroupies auprès des poussettes, à attacher leurs enfants et elles m’offraient en échange de ma sollicitude, sans le savoir, une vue sur leurs cuisses blanches ainsi que sur le fond de leurs culottes. Et chaque fois, ce petit bout de tissu coincé entre les fesses qui laissait dépasser une touffe de poils ou bien dessinait le renflement du sexe me coupait le souffle et faisait gonfler ma queue dans mon pantalon.


  Je me souviens encore d’une jeune Anglaise adossée à la grille de la bouche de métro à Odéon dont le slip bleu, sale et à demi déchiré, découvrait une touffe rousse de poils et une fente aux fines nymphes roses saillant des lèvres charnues. J’étais demeuré longtemps en bas de l’escalier, la tête relevée, sans me préoccuper des reproches muets que les regards des femmes m’adressaient lorsqu’elles comprenaient la raison de mon immobilité. Un homme d’un certain âge s’était placé à mes côtés.


  — C’est salement bandant, ce petit cul. Je lui lécherais bien la moule, à cette gamine, pas vous ?


  Dès les premiers beaux jours, ces chasses me possédaient. Penché sur un dossier difficile à régler, des images se présentaient à mes yeux. Je tentais de les repousser. En vain, je ne songeais qu’à des poitrines tendant le tissu d’un corsage, à une robe blanche transparente qui laissait voir la lingerie, à un petit cul moulé dans un jean trop collant qui dansait devant moi. Je repoussais la paperasse sur mon bureau, j’avertissais ma secrétaire que j’avais un rendez-vous imprévu et je sortais dans la rue.


  Les boutiques de lingerie attiraient toujours autant mes regards. Je me traçais des itinéraires qui me permettaient d’en croiser le plus grand nombre. Chaque style me troublait. Aussi bien les modèles à fanfreluches, les petits slips arachnéens de toutes les couleurs, les grandes culottes fendues, les soutien-gorge qui laissaient passer le bout du téton que l’on pouvait trouver à Pigalle, que les magasins sages pour épouses sérieuses qui montraient de larges culottes blanches, des soutien-gorge énormes, des gaines raides comme des carcans. Ma préférence allait tout de même aux échoppes de luxe qui présentaient de la lingerie de soie, des porte-jarretelles de satin aux coloris délicats, jaune paille, parme, saumon. J’étais capable de rester de longs moments devant les vitrines à contempler tous les modèles, sans me préoccuper des femmes qui s’arrêtaient et repartaient vite en raison de mon insistance, plus gênées que moi. Lorsque l’envie se faisait trop forte et qu’un modèle m’émoustillait particulièrement, je n’hésitais plus à entrer dans la boutique, discuter avec la vendeuse, et l’acheter pour l’offrir à Corinne.


  La mode était devenue de plus en plus courte et tout était prétexte pour offrir à ma femme des petites robes sexy que j’avais repérées au cours de mes promenades. J’aimais surtout les corsages transparents qu’elle portait sans soutien-gorge et qui attiraient immanquablement les regards des hommes. Au début, elle éprouvait une certaine réticence à sortir ainsi vêtue dans la rue et à s’exposer aux regards. Un reste de pudeur l’habitait encore. Mais devant mon insistance à lui parler du désir des hommes, elle ne s’est pas fait prier longtemps. Elle avait toujours aimé qu’on la remarque et plaire aux hommes, ça la rassurait sur elle-même. Elle a vite appris à les allumer.


  Cela ne me suffisait pas. Je cherchais autre chose. Toutes ces femmes me tournaient la tête. Je m’agitais comme un fou, la main dans ma poche. Et si je suivais dans la rue une paire de fesses qui tendait une jupe ou des seins lourds qui gonflaient un corsage et bougeaient, je n’osais pas aborder leur propriétaire. Je restais derrière, fasciné, plein de désirs sans oser tenter quoi que ce soit. J’aurais accepté de coucher avec n’importe laquelle si elle m’avait fait un signe. Je rôdais autour des prostituées de la rue Saint-Denis. La vue de leur porte-jarretelles qui tendait leurs bas noirs en résille me faisait bander. Mais l’idée de monter avec une de ces filles et la payer ne m’attirait pas du tout. Je voulais des rapports vrais. Je me suis mis à repenser à ma logeuse…


  Je suis retourné la voir. Elle avait vieilli mais elle avait toujours cette poitrine forte dont elle était fière et qu’elle poussait en avant en redressant le buste. Je l’avais appelée sous un prétexte quelconque, une histoire de quittance dont j’avais besoin. Elle n’avait pas du tout eu l’air étonnée de m’entendre. Elle m’attendait vêtue d’un corsage de nylon blanc qui laissait voir la dentelle de sa lingerie et d’une jupe noire qui moulait de manière provocante son derrière. Elle s’était maquillée et sa bouche rouge et luisante sur laquelle elle passait le bout de sa langue m’a donné envie de lui sauter dessus dès qu’elle m’a ouvert la porte. J’ai reconnu son parfum capiteux qui envahissait la pièce.


  — Comme ça fait plaisir de vous revoir, M. Étienne. Asseyez-vous. Qu’est-ce que je peux vous offrir ? Un petit verre de porto ? Un whisky, plutôt, le porto c’est pour les dames !


  Sa voix avait quelque chose de caressant qui me donnait la chair de poule. Je l’ai suivie, mes regards attachés à son cul qui avait forci et qui ondulait tandis qu’elle marchait devant moi. Le dessin visible d’une large culotte m’a fait battre le cœur. Il y avait quelque chose de grisant à la regarder circuler dans le salon, se pencher vers moi pour me servir à boire. Elle s’est assise en face de moi, les genoux légèrement écartés. Comme sa jupe était remontée très haut, je pouvais apercevoir la partie plus sombre du bas et un léger espace de chair blanche.


  — À votre santé.


  Elle m’a regardé droit dans les yeux avec un sourire engageant. Je n’avais pas beaucoup plus d’expérience avec les femmes que lorsque j’étais logé chez elle en tant qu’étudiant. Ce n’était pas mes relations avec Corinne qui m’avaient déluré ni appris comment manœuvrer pour conduire une femme du salon au lit. Pourtant, ce jour-là, j’ai tout de suite compris que Mme Mathelin, ou plutôt Jacqueline, s’était préparée pour m’accueillir. Sa manière de s’asseoir était un appel à mon audace. Mais comment faire le premier geste ? La table basse sur laquelle se trouvaient le plateau et les verres constituait un obstacle. Comment le franchir ? Une fois encore, c’est elle qui ma tendu la perche.


  — Comme vous êtes loin. Vous n’aviez pas peur de moi autrefois. Vous avez dû en avoir des femmes, depuis. Venez donc vous asseoir là, à côté de moi. Racontez-moi. Vous savez que je vous ai bien regretté. Avec votre successeur, ce n’était pas la même chose. Vous allez rire, il était maigrelet et boutonneux et à mon avis pas très attiré par les femmes. Il n’était pas beau comme vous.


  Je me suis enhardi et je lui ai demandé si elle avait fait l’amour avec lui.


  — Je ne couche pas avec n’importe qui, grossier personnage. Il était trop vilain. Qu’est-ce que vous devenez ?


  Je ne me suis pas fait prier plus longtemps. Je suis allé la rejoindre sur le canapé et j’ai mis mon bras autour de ses épaules. Elle s’est tournée vers moi, a passé sa main sur ma joue et a écrasé sa bouche contre la mienne. Ses lèvres étaient grasses et mouillées. De sentir sa langue me remplir la bouche m’a fait aussitôt bander. De la salive nous coulait sur le menton. J’ai introduit ma main dans l’échancrure de son corsage et j’ai pressé sa poitrine. À ce contact, j’ai retrouvé l’émotion vive que j’avais ressentie adolescent en pelotant Marie. Son sein était gonflé et lourd dans ma paume. J’ai joué avec les pointes. Elle soupirait et s’abandonnait à mes caresses. Elle a placé sa main sur ma verge et l’a flattée au travers du pantalon. Je lui ai retroussé la jupe et j’ai fourré ma main entre ses cuisses. Elle a ouvert les jambes pour me faciliter l’accès. Sa culotte était grasse de mouille. Mes doigts glissaient dans le jus épais et écartaient les lèvres au travers du nylon.


  Elle a libéré ma queue. J’ai incliné sa tête pour qu’elle me prenne dans sa bouche.


  — Suce-moi !


  Corinne se refusait toujours à pratiquer la fellation et, par délicatesse, je ne souhaitais pas lui imposer quoi que ce soit. Mais je me souvenais des pipes de Jacqueline, de sa langue faisant le tour de mon gland, puis de ses lèvres s’arrondissant pour former un anneau serré dans lequel le bout de ma bite entrait et sortait comme dans un con. J’avais même éjaculé à plusieurs reprises dans sa bouche.


  J’avais mûri et tout, une fois lancé, me paraissait facile. Jacqueline ne m’impressionnait plus. C’est moi qui prenais les initiatives maintenant. Quand j’en ai eu assez de me faire lécher et que l’envie de baiser est devenue la plus forte, je l’ai relevée, retournée et fait mettre à genoux. Docile, elle s’est penchée et m’a tendu son postérieur imposant. J’ai baissé sa culotte pour la prendre par-derrière. Son cul était somptueux, rond, blanc. J’ai écarté ses fesses pour regarder son sexe. La raie du cul était sombre et poilue. Sa chatte, profondément ouverte et luisante, semblait m’attendre. J’ai enfoncé quelques doigts pour sentir les chairs lisses et mouillés et pour l’entendre gémir. J’ai mis mon index dans son trou du cul qui, d’abord serré, s’est décontracté. Mais c’était son con que je voulais. J’y ai enfourné ma queue.


  — Baise-moi fort, mon grand !


  Alors qu’avec Corinne j’éjaculais tout de suite, j’ai baisé avec Jacqueline plus d’une heure durant. Ma bite était dure et glissait avec délice dans son vagin bien lubrifié. Je m’accrochais à ses reins puissants. Nous avons roulé sur le tapis, je suis sorti d’elle. Elle s’est mise sur le dos et a écarté les cuisses au maximum. Sa chatte était béante. Je me suis couché sur elle, elle m’a entouré de ses bras. C’était bon, ce corps large, ce ventre rond, ces cuisses puissantes qui me serraient et ces seins moelleux que je sentais contre ma poitrine. Un instant j’ai songé à Corinne et à son corps mince, tendu et nerveux sous le mien lorsqu’il nous arrivait encore de faire l’amour. Avec Jacqueline, cela n’avait rien à voir. Elle s’abandonnait, se donnait à moi alors que Corinne semblait réclamer, exiger de moi quelque chose que je ne savais ni ne parvenais à lui donner. Rien ne m’excitait autant que cette femme bien en chair et je menais le jeu avec une maîtrise et une ardeur qui m’étonnaient moi-même.


  Elle m’a laissé faire tout ce que je voulais et j’ai inauguré des positions inédites pour moi. Je me suis allongé sur le dos, elle s’est placée au-dessus, me donnant sa chatte à lécher tandis qu’elle me suçait la queue. Je me suis barbouillé le visage de son jus. Elle m’a chevauché de face tandis que je pétrissais ses mamelles. Je l’ai prise sur le côté par-devant, puis par-derrière. Elle gémissait tout le temps. Elle réagissait à tout ce que j’entreprenais, tout la faisait jouir.


  — Comme tu me baises bien, mon grand. J’aime ta grosse bite. C’est bon, ce que tu me fais. Encore, encore. Bourre-moi bien. Mets-moi encore ton doigt dans le cul. Lèche-moi. Tu me lèches comme un dieu.


  Je n’étais habitué ni à de tels encouragements ni à de tels propos obscènes que je ne connaissais que par les romans pornos. Les mots orduriers me fouettaient. Tout était tellement différent des rapports tendres et amoureux que nous essayions d’établir, sans parvenir à l’extase, Corinne et moi. Corinne m’apparaissait comme une adolescente immature alors que Jacqueline était une femme, une vraie femme, sensuelle et vicieuse. Libre et sans pudeur. Plus elle m’encourageait, mieux je la baisais et plus j’éprouvais de plaisir. C’est elle qui m’avait dévêtu. Elle n’avait conservé que ses bas. Nos corps trempés de sueur collaient l’un à l’autre. J’ai joui en elle en poussant des grognements et j’ai éprouvé comme un éblouissement. Elle a joui en même temps que moi en tremblant de tout son corps.


  — Tu me fais jouir. C’est bon. Oui. Oui. Quel bon baiseur tu fais !


  Jamais encore je n’avais ressenti un orgasme d’une telle intensité. Cela n’avait vraiment rien à voir avec ce que j’éprouvais avec ma femme, frustré que j’étais de jouir si vite, ni même avec l’éjaculation après une ou deux heures de masturbation. Cette femme était plus âgée que moi, son visage était trop fardé et la poudre dissimulait mal les rides, ses seins lourds commençaient à pendre, son ventre avait trop de plis, ses fesses étaient granuleuses alors que le corps de Corinne était lisse et soyeux. Pourtant, Jacqueline m’avait donné un désir violent de la prendre. Pendant tout le temps où nous étions accouplés, il y avait entre nous un profond accord. Dégrisé, j’ai eu conscience de toutes ces marques de déclin que le désir m’avait cachées. Mais j’ai promis à Jacqueline de revenir la voir.


   


  Quand l’envie se faisait trop forte, qu’une fois de plus j’avais essayé sans succès de faire jouir Corinne, j’appelais Jacqueline et allais passer une ou deux heures chez elle. J’en sortais fier de moi. J’avais une maîtresse et je savais comment lui donner du plaisir.


  


  CHAPITRE V


  Corinne travaillait dans une agence de voyages. Elle avait pour collègue une femme qui me faisait fantasmer. Plus âgée, bien en chair, alors que mon épouse conservait sa silhouette délicate d’adolescente, je ne cessais de penser à ses seins, ses cuisses charnues et ses hanches larges faites pour l’amour. Corinne me vantait ses qualités à tout bout de champ. Elle me parlait des amants qu’on attribuait à Angèle. Je discernais une certaine envie dans ses propos.


  — Elle est belle et tous les hommes lui courent après.


  J’enrageais. Si vraiment cette belle femme couchait, pourquoi pas avec moi ? Mais sa conquête me paraissait bien au-dessus mes piètres talents de séducteur en herbe. Enfin, comment réagirait Corinne si elle s’apercevait que je faisais la cour à son amie ?


  Il nous arrivait, après le travail, de prendre un verre dans un bistrot situé en face de l’agence avec la belle Angèle, tandis qu’elle attendait son mari qui passait la prendre en voiture. Je cherchais à lui plaire, j’essayais de briller, je lançais des mots d’esprit qui la faisaient rire. Je pouvais lire dans ses yeux que je ne lui étais pas indifférent et Corinne se rendait bien compte de quelque chose.


  — Arrête de lui faire du charme, sinon je vais finir par être jalouse.


  C’est pourtant ma femme qui a proposé d’inviter le couple un soir à dîner à la maison. C’était le moment ou jamais de me montrer audacieux. J’ai tout préparé avec soins. J’ai acheté les fleurs, le champagne, les vins, des bougies, commandé les plats chez un traiteur. J’ai dressé la table avec ce que nous avions de plus beau. Un vrai repas de gala.


  J’ai tout de suite remarqué que le mari d’Angèle, grand, brun, la quarantaine, jetait des regards gourmands sur Corinne et que ma femme de son côté ne paraissait pas insensible à son élégance décontractée et à son aisance. Trop préoccupé par Angèle, je ne m’étais pas aperçu que Bertrand draguait ma femme. Ça m’a tout de même fait un choc ! Mais il me fallait faire la conquête d’Angèle qui répondait à mes attentions appuyées. Le repas s’est déroulé dans la bonne humeur. Les plaisanteries fusaient. Nous éclations de rire pour des bêtises. Le vin nous aidait à ne pas penser à ce qu’il pouvait y avoir d’ambigu et de non dit dans les intentions de chacun. Sous la table, mon pied, sans que je l’aie fait exprès, s’est retrouvé contre celui d’Angèle qui n’a pas retiré le sien. Il me semblait que parfois Bertrand posait sa main sur la cuisse de Corinne. J’ai fini par comprendre que nos nouveaux amis avaient manigancé cette rencontre à quatre.


  Après le repas, j’ai éteint la lumière. Il ne restait plus que la lueur des bougies. J’ai mis de la musique d’ambiance pour combler le silence pesant. En fait, je ne savais plus trop ce que je désirais. J’ai été pris d’un sentiment de panique lorsque j’ai vu que Corinne allait s’allonger sur le canapé et que Bertrand la rejoignait. Elle a posé sa tête sur ses genoux et fermé les yeux.


  Angèle se trouvait dans un fauteuil à l’autre bout de la pièce. Elle me souriait. Partagé entre mon désir pour elle et ma rancœur de voir Corinne s’abandonner si facilement aux caresses d’un autre, je me suis assis à ses pieds. J’avais bu. La tête me tournait. Angèle a passé ses doigts dans mes cheveux. La main de Bertrand s’est glissée sous le léger corsage de Corinne qui se laissait peloter les seins. J’ai enlacé les genoux d’Angèle. Elle s’est penchée vers moi et m’a donné sa bouche. Nos lèvres se sont frôlées. Sa langue s’est promenée sur ma peau. Ses regards tendres me troublaient. Nous nous sommes mangés de baisers. Elle s’est laissée glisser sur le tapis à côté de moi.


  — Tu me plais beaucoup, Étienne.


  Elle m’a murmuré ces mots à l’oreille d’une voix chaude et j’ai basculé sur elle. Mon genou a séparé ses cuisses. Nos ventres se sont collés l’un contre l’autre. Je sentais son pubis contre ma verge qui enflait. Ma main a froissé sa blouse pour atteindre ses seins. J’ai retroussé sa jupe pour ôter sa culotte.


  — Attends.


  Elle a retiré ses vêtements un à un, libérant ses seins lourds et dénudant son ventre, ses cuisses. Puis elle a tenu à me déshabiller. Son corps généreux et hâlé par le soleil m’a paru admirable. La pâle lumière des bougies soulignait ses courbes. Je bandais. Nous nous sommes retrouvés nus l’un contre l’autre.


  J’ai eu un instant d’inquiétude. Est-ce que j’allais être à la hauteur avec cette femme ? Je n’ai pas pu me retenir de jeter un coup d’œil sur le canapé où Corinne, les jambes relevées, avait un homme couché sur elle. Bertrand baisait ma femme. Cette image, ce soir-là, au lieu d’aiguillonner mon désir, m’a effrayé. Je l’ai entendue gémir et j’ai débandé aussitôt. J’ai contemplé un instant Angèle nue couchée sous moi. Elle était belle et chaude. Elle m’a attiré vers elle et a saisi ma verge pour lui redonner vigueur.


  — Viens, Étienne, j’ai envie de toi.


  Alors, je n’ai plus pensé qu’à elle et je l’ai pénétrée. C’était doux et fort à la fois. Nous sommes restés longtemps ainsi, soudés l’un à l’autre. Elle me laissait faire, accompagnant mon rythme d’un mouvement lent et lascif de tout son corps. Elle me regardait de ses yeux chavirés et me souriait. Je pouvais lire sur son visage le plaisir qu’elle éprouvait. Je me sentais fort et sûr de moi. Puis c’est monté en moi de très loin. Nous avons accéléré l’allure et nous avons joui ensemble, violemment.


  Bertrand, assis sur le bord du canapé, fumait. Corinne allongée, les cuisses ouvertes, dormait. Je ne sais pas quelle heure il pouvait être. Angèle s’est levée et rhabillée le plus naturellement du monde.


  — On pourrait se voir samedi, Étienne, si tu veux et si Corinne veut. Je vous appelle. Si vous êtes d’accord, nous passerons le week-end ensemble.


  — Tu as envie de me revoir ?


  — Bien sûr, idiot !


  Sur le seuil, avant de partir, Angèle s’est serrée contre moi et m’a accordé un dernier baiser devant son mari : tout cela me perturbait..


   


  Quand elle s’est réveillée, Corinne, dégrisée, surprise de se trouver en face de moi alors qu’elle espérait voir Bertrand, a fondu en larmes. Elle a piqué une crise de nerfs. Elle me disait que quelque chose s’était rompu entre nous, qu’elle avait souffert de me voir faire l’amour avec Angèle. Qu’allions- nous devenir ? Elle voulait à tout prix parler. Je l’ai envoyée prendre une douche et je nous ai fait du café. Le jour se levait.


  Après une heure de discussion, elle a fini par avouer qu’elle avait éprouvé du plaisir avec Bertrand et que c’était elle qui avait manigancé ce dîner avec Angèle et Bertrand pour se retrouver avec lui et me jeter dans les bras d’Angèle. Cela faisait des semaines qu’il lui faisait du charme, et il avait fini par l’entraîner dans un hôtel pour faire l’amour. C’était à mon tour d’être furieux.


  — Quoi, tu as déjà baisé avec lui !


  J’avais bien flairé le coup monté, mais pas à ce point. J’avais l’air d’un imbécile. Puis j’ai repensé au corps d’Angèle : j’avais envie de la revoir. Peu m’importaient les pleurnicheries de Corinne qui n’était qu’une sale hypocrite. Finalement, elle éprouvait plus de remords que de regrets et elle était prête à recommencer. Pour ma part, j’avais retrouvé avec Angèle, qui en plus était belle, intelligente et sensuelle, toute la plénitude du plaisir sexuel que j’avais connu avec Jacqueline. Je me sentais tout fier d’avoir une telle maîtresse et d’avoir su lui donner du plaisir.


  Je me suis évertué à déculpabiliser Corinne en lui expliquant que puisque nous ne parvenions pas à bien faire l’amour ensemble, il ne fallait pas refuser le plaisir que l’on pouvait prendre autrement. Que cela n’avait rien à voir avec l’amour, mais seulement le plaisir des sens, que cela ne troublerait en rien notre union, à condition que nous ne nous cachions rien. C’est ce qu’elle voulait entendre : j’avais bien compris qu’avec ou sans moi, elle ferait n’importe quoi pour revoir son amant.


  Vis-à-vis d’elle, mes sentiments étaient très partagés. Je ressentais une sourde colère, presque enfantine, de voir la femme que j’aimais et que j’avais épousée tripotée par un autre. C’était comme si on me volait mon jouet. Ça me faisait littéralement mal au ventre de savoir qu’elle prenait son pied dans les bras d’un autre, alors que je ne savais pas la faire jouir. En même temps, je venais de découvrir autre chose. Voir ma femme les seins nus, les cuisses ouvertes prête à accueillir un homme, avait décuplé mon plaisir. Je l’avais observée, tout en caressant Angèle, serrant entre ses cuisses relevées Bertrand qui allait et venait dans son con.


  Après avoir séché ses larmes j’ai retrouvé une Corinne tout émoustillée. Elle s’est jetée dans mes bras en me répétant que Bertrand la faisait jouir comme une folle et qu’elle aimait sa queue dans sa chatte. Elle a pris son vibro sous l’oreiller et l’a promené sur ses lèvres et sur son bouton.


  — Étienne, je veux qu’il me baise, je veux sa bite dans mon con.


  Je ne la reconnaissais pas. Elle s’agitait comme si elle avait été possédée et se branlait avec le vibromasseur. Je l’ai forcée à me raconter ce qu’elle avait fait à l’hôtel, à me fournir des détails précis. Elle a à peine hésité. Tout en se frictionnant la motte avec rage, elle s’est mise à parler, à libérer un flot de termes orduriers qu’elle n’avait jamais encore osé prononcer. Pour moi, c’était plus fort que toutes les images pornographiques de mes magazines.


  — Il a une grosse bite, Bertrand. Tu as aimé sa grosse bite dans ton con. Dis-moi.


  — Oui, j’aime sa grosse bite.


  — Tu la veux encore ?


  — Oui, je veux qu’elle me baise, qu’elle me tringle, qu’elle me bourre !


  Au milieu de son récit, n’y tenant plus, je me suis jeté sur elle. Elle a tenté d’abord de me repousser, on a roulé sur le lit, on s’est battus puis elle a cédé à mon insistance. Je l’ai prise avec violence. Elle criait. Ça a été bref mais je suis parvenu à la faire jouir. Elle s’est endormie comme une bête repue.


  À partir de ce jour, je me suis promis de la donner à d’autres hommes.


   


  Le samedi suivant, Bertrand et Angèle sont venus nous prendre en voiture. Corinne s’est installée à côté de Bertrand qui conduisait. Je me suis assis à l’arrière à côté d’Angèle qui a posé sa main sur ma cuisse et s’est blottie contre moi.


  — Je suis heureuse. Nous allons avoir deux journées ensemble, m’a murmuré Angèle.


  — Et deux nuits ?


  — Si Corinne consent à te donner à moi…


   


  Nos nouveaux amis avaient le don de rendre tout facile. Personne ne semblait se poser de questions. Je n’éprouvais plus la moindre inquiétude, ni le moindre sentiment de jalousie ou de culpabilité. Corinne, tout à son désir d’être baisée par Bertrand, oubliait également ses scrupules.


  Ils possédaient une vieille maison de rêve dans l’Yonne avec un grand jardin rempli de roses et de lilas. L’après-midi s’est passée au soleil au bord de la piscine. Je tenais la main d’Angèle qui bronzait en exposant ses seins lourds. À ma grande surprise, Corinne a ôté, elle aussi, son soutien-gorge. Parfois elle se jetait à l’eau et Bertrand la rejoignait, se frottait contre elle en la bécotant et ça ne me faisait rien.


  — Ce n’est pas le tout, mais si nous voulons dîner ce soir, il faudrait aller faire les courses, a déclaré Angèle.


  Elle m’a entraîné dans la salle de bains et nous avons pris une douche. Après l’avoir enduit de savon, j’ai caressé son corps. Elle s’est collée contre moi, a soulevé une cuisse pour que je puisse la pénétrer facilement. Nous avons fait l’amour debout sous le jet de l’eau. Puis nous sommes partis tous les deux au bourg voisin. Elle conduisait et riait lorsque ma main touchait son sexe sous sa jupe. Elle n’avait pas mis de culotte.


  — Arrête, tu vas nous faire avoir un accident !


  En ville, je la tenais par la taille. Chez le fruitier, chez le boucher, elle ne cessait de me donner des baisers. Les commerçants nous regardaient sans trop savoir que penser. C’était tellement évident que nous venions de baiser que c’en était indécent. Quand nous sommes rentrés, j’ai tout de suite compris que Corinne et Bertrand avaient profité de notre absence pour s’envoyer en l’air. Je m’en fichais ! J’aimais Angèle et Angèle m’aimait.


  Après dîner, nous sommes encore restés à savourer un verre d’armagnac mais chacun de nous avait la tête ailleurs. Corinne était allongée sur le canapé et Bertrand lui tenait l’épaule. C’est Angèle qui s’est levée la première. Elle m’a tendu la main.


  — Viens.


  J’ai posé un chaste baiser sur le front de Corinne et j’ai suivi ma maîtresse.


  Elle a posé un foulard rouge sur l’abat-jour de la lampe de chevet et s’est déshabillée devant moi, splendide et indécente. Elle s’est approchée et a commencé par délacer mes chaussures. Elle se tenait accroupie. Je pouvais voir ses longs cheveux noirs flotter sur ses épaules. Elle a ouvert mon pantalon, sorti ma verge et l’a léchée avec beaucoup de tendresse.


  Nous avons fait l’amour. Ensuite, une grande partie de la nuit, nous avons parlé de nous, de nos enfances, de nos goûts respectifs, et nous avons baisé à nouveau. Nous étions insatiables. Au petit jour, tout engourdi de sommeil, je me suis approché d’elle qui me tournait le dos. Je bandais à nouveau. Elle a soulevé sa cuisse et je l’ai pénétrée tout doucement. Nous nous sommes endormis ainsi, soudés l’un à l’autre.


  Le lendemain matin, j’ai retrouvé un peu gêné Corinne qui avait les yeux cernés. Je l’avais oubliée pendant toute la nuit. Ça sentait bon le café et la brioche tiède. Après une grande promenade dans les bois, nous avons déjeuné dehors avant de nous retrouver pour une longue sieste.


  


  Notre liaison a duré quelque temps. Nous ne nous quittions plus. Nos amis nous emmenaient partout : au cinéma, au concert, à l’Opéra, aux soirées chez leurs amis, en week-end dans leur maison de campagne. Le soir, après dîner, nous nous retrouvions chacun avec le conjoint de l’autre. Corinne était encore troublée au moment de nous séparer mais je la quittais sans remords pour rejoindre Angèle.


  J’étais vraiment amoureux. En plus du plaisir, nous avions bien des points communs Angèle et moi. Pourtant, quelque chose d’autre se passait dans notre relation à quatre. J’avais beau éprouver dans mes rapports physiques avec elle une sorte de plénitude, je ressentais une excitation perverse et vive à voir ma femme pâmée dans les bras de Bertrand. Il m’arrivait de chercher à les surprendre lorsque je les voyais s’éloigner tous les deux. Je les guettais derrière une porte dans l’espoir de voir Corinne à genoux en train de sucer la queue de son amant. J’entrais dans la salle de bains sans frapper lorsque je savais qu’ils s’y trouvaient, pour découvrir Bertrand qui la baisait par-derrière ou la prenait sous la douche.


  C’était le même sentiment qui me poussait, lors de nos séances de masturbation, à questionner sans relâche Corinne pour qu’elle me raconte dans le détail chacun des gestes de son amant, qu’elle me répète combien elle jouissait lorsqu’elle avait sa queue en elle. Elle aussi, ça l’excitait de parler de lui en termes crus. Et nous finissions toujours par baiser dans une étreinte violente qui ressemblait plus à une lutte acharnée qu’à de l’amour. Nous en sortions épuisés et déchirés. Mais grâce à eux, nous avions trouvé un moyen de jouir ensemble.


  Bien sûr, je n’en ai jamais rien dit à Angèle.


   


  La lassitude a fini par me gagner. Angèle, amoureuse de moi, me le faisait comprendre par ces attentions délicieuses qu’ont les femmes qui aiment : un geste tendre, un regard ému, un cadeau. Mais il y avait trop de sentiment dans cette relation. Je pensais trop à elle, toujours inquiet, attentif à ses réactions, impatient de la retrouver, déçu des occasions manquées et des rendez-vous annulés. Je supportais mal d’être dépendant d’elle, d’eux. Bertrand était en effet un homme très occupé. Architecte, il courait la France pour discuter avec des hommes d’affaires et surveiller ses chantiers. Angèle, par souci d’équité envers Corinne, refusait de me voir seul, même pour déjeuner. Si j’insistais, elle prévenait Corinne et nous nous retrouvions à trois quand j’avais une terrible envie de me promener dans les rues de Paris en la tenant par l’épaule, en prenant tous les prétextes pour baiser sa bouche ou frôler son sein et surtout pour coucher avec elle. Je le lui avouais lorsque Corinne s’absentait pour aller aux toilettes.


  — Ne sois pas trop exigeant. Moi aussi, je voudrais être avec toi. Peut-être samedi, si Bertrand ne va pas à Boulogne.


  Il me fallait donc trépigner en attendant le samedi, le regard fixé sur le téléphone, sursautant à chaque sonnerie, jusqu’à ce qu’elle me prévienne qu’ils passeraient nous chercher. Bertrand, me semblait-il, était de plus en plus occupé. Il avait décommandé plusieurs week-ends de suite. Peut-être se lassait-il de Corinne qui elle aussi, même si elle ne me le disait pas, souffrait de cette situation. Peut-être malgré ses airs sûrs de lui, s’inquiétait-il de voir sa femme trop attachée à son jeune amant ?


   


  Nos ébats étaient cependant toujours ardents. Angèle lisait des romans érotiques que je trouvais bien sérieux par rapport à mes lectures pornographiques, mais qui tissaient entre nous des relations romanesques avec un fond de domination et de cruauté qui me séduisait. Elle aimait que je lui attache les poignets aux barreaux du lit avec des courroies de cuir que nous avions achetées ensemble chez le bourrelier du village. Je lui liais également les chevilles en lui maintenant les jambes écartées. Elle se trouvait ainsi entièrement livrée à mes désirs. Je traçais sur son corps, de la pointe de l’ongle, des lignes qui la faisait frémir. J’agaçais les pointes de ses seins jusqu’à l’insupportable. Je titillais sa vulve avec une plume ou un pinceau. Son corps entravé ondulait, tentait de se soulever tandis qu’elle secouait sa tête et qu’elle gémissait.


  — Non, arrête. Non. Non.


  Je la griffais en laissant des marques sur sa peau. Un jour, il y avait sur la table la cravache qu’elle utilisait lorsqu’elle montait au centre équestre voisin. Je l’ai prise et j’en ai caressé le cuir. J’ai pu lire dans son regard de l’angoisse. Avais-je le droit d’aller si loin ? J’ai simplement effleuré ses seins et fouillé sa fente du bout de la tige en cuir, mais je n’ai pas osé la fouetter.


  L’intensité de nos jeux et cette dépendance commençaient à l’alarmer. Elle m’en a fait part. J’ai haussé les épaules en me contentant de croire qu’il s’agissait d’une histoire d’amour propre : femme libre et fière de l’être, elle se révoltait contre elle-même de se laisser dominer par un jeune blanc-bec. Un soir qu’elle était écartelée sur le lit, les membres liés, elle a voulu m’arrêter.


  — S’il te plaît.


  J’ai cru que cela faisait partie du jeu et je l’ai caressée quand même. Elle m’a supplié puis elle s’est tue, emmurée dans son refus du plaisir. Je voulais la vaincre malgré elle par la subtilité de mes caresses. J’ai cinglé ses cuisses de deux coups de cravache. Elle se mordait les lèvres. J’ai insisté en la prenant avec des gestes brusques. Je n’ai arrêté qu’après avoir éjaculé en elle, furieux de ne pas être parvenu à la faire jouir. Elle a éclaté en sanglots et, libérée de ses entraves, elle m’a tourné le dos en m’opposant son silence.


  À partir de cet instant, sentant que le divertissement devenait grave, j’ai commencé à éprouver moins de plaisir. Je redoutais ses réactions imprévisibles, je perdais mon pouvoir sur elle. J’en étais au point de vouloir découvrir de nouveaux plaisirs avec d’autres femmes, séduire encore.


   


  Ma jalousie est réapparue. J’ai pensé qu’Angèle que je voyais de moins en moins avait trouvé un nouvel amant. Corinne également souffrait de ne plus voir Bertrand autant qu’elle aurait voulu. Nous vivions toujours avec l’incertitude du week-end. Allaient-ils nous appeler pour confirmer ou annuler ?


  Corinne reportait sa rage contre moi, m’appelait sans cesse au bureau pour me demander si j’avais des nouvelles. Elle me rendait la vie difficile. Je me suis dit que Corinne était trop attachée à Bertrand. J’ai décidé de la donner à un autre homme. Comme ça, la rupture serait réelle. Je me disais que plus elle aurait d’amants, plus elle me resterait fidèle. Il y avait en moi une sorte de démon qui me poussait à en faire le jouet de mes désirs érotiques.


  Mes vieux fantasmes reprenaient le dessus.


  


  CHAPITRE VI


  Mon aventure avec Angèle a constitué une étape déterminante : elle m’a libéré des freins qui m’avaient jusqu’alors empêché d’aborder une femme pour lui faire part ouvertement de mon désir. Qu’avais-je à perdre ? J’avais découvert que je plaisais aux femmes et acquis de l’assurance. Savoir que je pouvais donner du plaisir à une femme qui ne manquait pas d’expérience m’avait rendu téméraire.


  Après les rapports tendres et romanesques que j’avais eus avec Angèle, j’ai éprouvé un vif besoin de quelque chose de plus cru, du genre des aventures décrites dans les romans pornos que j’avais toujours lus. Une de mes collègues au ministère attirait mon attention par ses décolletés profonds. Sa poitrine, pas très développée mais habilement mise en valeur par des soutiens-gorge pigeonnants, me faisait bander. Ses fesses rondes, soulignées par une cambrure des reins très prononcée, tressautaient sous ses jupes légères et courtes. Je me demandais souvent si elle portait une culotte. J’aurais juré que non. Elle faisait se retourner tous les hommes qu’elle narguait avec insolence.


  Elle avait un visage ingrat constellé de taches de rousseur. Ses yeux verts aux paupières charbonneuses et sa bouche pulpeuse, luisante de gloss, lui donnaient un air effronté. Il n’était pas difficile de comprendre que je ne lui étais pas indifférent. Je l’arrêtais souvent dans le couloir pour lui glisser quelques mots équivoques et lui adresser des compliments moqueurs. Elle riait de mes mauvaises plaisanteries. C’était bon signe.


  Un soir, sous un prétexte quelconque, je suis allé la trouver dans son bureau. Après lui avoir parlé d’un dossier, je suis resté avec elle à discuter cinéma. Elle aimait les films avec des scènes d’amour. Ça la troublait. Elle m’a parlé d’un film érotique qui faisait scandale. Elle n’osait pas, me disait-elle, y aller toute seule. Je lui ai proposé de l’accompagner. Elle était assise sur un coin de son bureau, les jambes dans le vide. Sa jupe était remontée haut sur ses cuisses. Sa poitrine était visible sous un corsage de voile transparent qui dessinait le soutien-gorge. On apercevait une partie des aréoles. Je me tenais près d’elle. Mes jambes pouvaient presque frôler ses cuisses. J’hésitais pourtant encore à avancer la main.


  — Vous me promettez de m’y emmener ?


  — Et vous vous serrerez contre moi dans le noir, je vous prendrai par l’épaule, je vous…


  Elle a écarté sensiblement les jambes et j’ai pu apercevoir le petit triangle blanc de son slip. Elle devait se rendre compte à la bosse qui déformait mon pantalon que je bandais. Je me suis placé entre ses cuisses et l’ai serrée contre moi. Je me suis frotté contre son pubis pour qu’elle comprenne à quel point ma verge était raide. Sa main m’a attrapé la queue au travers de mon pantalon. J’ai ouvert ma braguette. Elle a glissé au bord de la table et s’est renversée en arrière en prenant appui sur ses coudes. Son slip était trop mince pour constituer un obstacle. Je me suis enfoncé en elle.


  — On est fous !


  J’ai juste eu le temps de refermer ma braguette et elle de rabattre sa jupe sans même s’être essuyée, que la porte du bureau s’est ouverte et que le sous-directeur aux affaires juridiques est entré.


  — Ah, pardon. Vous êtes encore là, Monique !


  Dans les minutes qui ont suivi, elle m’a raconté qu’elle était censée le voir dans son bureau pour lui faire une pipe et qu’elle avait totalement oublié son rendez-vous à cause de moi.


  — Tu regrettes ?


  — Pas du tout. Il a une toute petite queue et il bande mal. J’ai préféré baiser avec toi. Quand est-ce qu’on recommence, mon trésor ?


  Enhardi, je lui ai expliqué que j’étais tout disposé à faire quelque chose avec elle à condition que nous nous y mettions à quatre. L’idée a paru lui plaire.


  — Tu veux venir samedi dîner avec ta femme. Quel genre c’est ?


  — Elle n’est pas encore assez salope à mon goût mais elle ne manque pas de dispositions. Ce sera une super affaire dans trois à quatre ans.


  — Et tu aimerais que je la pervertisse ?


  — Pourquoi pas ! Et ton mari ?


  — C’est un grand tendre qui baise bien mais il ne me suffit pas. Il n’est pas assez vicieux pour moi.


  Corinne a été un peu étonnée de cette invitation mais lorsque je lui ai proposé de recommencer une aventure comme celle que nous avions vécue avec Bertrand et Angèle, elle n’a pas refusé. Elle a eu une vague hésitation au pied de leur immeuble, mais elle a fini par céder tout de même.


  Le mari de Monique était bel homme et Corinne en l’apercevant n’a pas regretté d’être venue. Le dîner s’est passé gaiement. La fondue bourguignonne avait mis une ambiance joyeuse. On plaisantait, on disait n’importe quoi. Le beaujolais était bon et descendait bien. À la fin du repas après que nous avons eu vidé quatre bouteilles, j’ai aidé Monique à débarrasser la table. Dans la cuisine, je l’ai attrapée par-derrière en retroussant sa jupe et en frottant ma queue contre ses fesses. Elle s’est retournée et m’a donné sa bouche.


  — Salaud, j’ai eu envie de toi toute la soirée. Je suis trempée, touche.


  Je lui ai passé la main entre les jambes. Sa culotte était inondée. Je la lui ai enlevée et l’ai reniflée. J’ai glissé mes doigts dans sa fente. Elle a frémi de la tête aux pieds et resserré les cuisses en emprisonnant ma main.


  — Tu es un cochon. Arrête, tu vas me faire jouir. Viens, on va s’occuper des autres. Ta femme m’excite avec son air de sainte-nitouche.


  Nous sommes retournés dans le living. Nous avons baissé l’éclairage, mis de la musique douce et nous nous sommes couchés sur un grand lit qui occupait la moitié du salon et où Corinne se tenait serrée dans les bras de Jean-Claude. Ils s’embrassaient sur la bouche. Nous nous sommes placés juste en dessous d’eux. Comme Corinne avait les jambes écartées et qu’elle portait une jupe très courte, nous pouvions voir ses fesses pommées et sa petite culotte rose vif et transparente qui dessinait joliment sa vulve. J’ai saisi la main de Monique et l’ai placée sur la cuisse de ma femme. Monique l’a fait remonter jusqu’à ce qu’elle atteigne l’entrecuisse. Elle a glissé ses doigts sous le slip. On sentait l’odeur forte de la mouille.


  J’étais collé contre Monique et je me frottais contre son cul, excité de la voir tripoter la fente de ma femme. Corinne semblait y prendre goût. Elle avait écarté les jambes pour faciliter l’accès. J’ai sorti ma queue de mon pantalon et j’ai pénétré Monique par-derrière, sans buter tant sa chatte était trempée.


  Pendant ce temps Corinne avait déboutonné la braguette de Jean-Claude et lui suçait langoureusement la queue. La main de Jean-Claude a rejoint celle de Monique dans le sexe de ma femme. Il s’est allongé sur le dos, Corinne s’est empalée sur lui. La scène me comblait.


  Nous nous sommes déshabillés pour nous coucher tous les quatre dans le grand lit.


   


  Monique, petite, maigre, brune, nerveuse, n’était pas le genre de femme sur lequel je fantasmais. Son désir permanent d’être touchée, branlée, baisée qui avait quelque chose d’hystérique, m’a satisfait au début. Elle parvenait à se faire prendre par-derrière tout en préparant les plats dans la cuisine tandis que nos conjoints discutaient au salon. Mais ce qui me plaisait le plus, c’était de la voir branler Corinne.


  Corinne n’avait encore encore caressé de femme. L’idée la répugnait plutôt. Mais, de même que j’avais le premier soir pris la main de Monique et l’avait fourrée entre les cuisses de Corinne, je voulais forcer ma femme à toucher ma maîtresse. J’en avais parlé à Monique, elle ne demandait que cela. Un soir qu’elles étaient toutes deux assises sur le canapé, la robe remontée très haut sur leurs cuisses, Monique a saisi la main de ma femme et l’a mise sur sa culotte.


  — Touche-moi, ma chérie.


  À ma grande surprise, Corinne n’a pas refusé. Par crânerie, elle a tiré sur le slip puis elle a flatté la motte, introduit ses doigts dans le vagin et a secoué avec vigueur Monique qui ne s’attendait pas à un tel assaut. Corinne a glissé sur le tapis, s’est agenouillée entre les cuisses de Monique et lui a brouté la chatte jusqu’à ce qu’un orgasme secoue sa partenaire.


  La vue des deux femmes en train de se gougnotter m’excitait au plus haut point. J’ai imposé à Corinne cette condition à la poursuite de notre relation avec Jean-Claude et Monique. J’ai exigé également que nous fassions toujours l’amour les uns devant les autres et non chacun dans notre chambre, comme avec Angèle et Bertrand. Corinne qui tenait plus à Jean-Claude que moi à Monique, a accepté. Et moi ça me permettait de la voir les jambes en l’air avec une bite dans le con.


   


  Nous nous retrouvions chaque samedi soir : cinéma, dîner chez les uns ou chez les autres et au lit tous les quatre.


  Nous sommes partis ensemble aux sports d’hiver dans un chalet que nous avions loué. Nous étions plus souvent à faire l’amour que sur les pistes.


  L’hystérie de Monique m’épuisait. Au retour, j’ai décidé de rompre. Corinne qui était tombée amoureuse de Jean-Claude m’a supplié mais je suis resté ferme. Le fait qu’elle soit très attachée à son amant m’agaçait. Monique, furieuse de ma décision, a exigé que Corinne rompe aussi avec son mari mais celle-ci a continué à voir Jean-Claude à la sauvette dans des chambres d’hôtel. Monique les surveillait de près et leur menait une vie impossible. Tout cela rendait les rapports de Corinne et de Jean-Claude difficiles, ma femme rentrait à la maison en larmes et Monique me poursuivait dans les couloirs. Pour ma part, j’avais toujours envie de sexe mais je ne savais plus avec qui.


  C’est alors que j’ai décidé de satisfaire mon obsession de faire baiser ma femme par d’autres. L’avoir vue dans les bras de Bertrand ou de Jean-Claude m’avait terriblement bouleversé. Je voulais répéter cette scène avec des variantes à l’infini. Je ne lui parlais plus que de cela lorsque nous nous branlions. Je lui expliquais qu’il n’y avait pas que Jean-Claude dans la vie. Je lui montrais sur les revues des hommes avec des sexes démesurés. Je lui répétais que peu importait les hommes du moment qu’ils avaient une queue bien raide. J’ai constitué un cahier avec les photos de bites que m’adressaient mes correspondants et j’ai prétendu que j’avais trouvé cette collection dans une poubelle. Corinne a d’abord fait la fine bouche mais, un soir qu’elle était au bord de l’orgasme, elle m’a réclamé le cahier. C’est elle qui a fait des commentaires crus sur les pines raides qu’elle regardait :


  —J’aimerais bien m’en fourrer une dans le con. Je n’ai pas pu voir Jean-Claude depuis quinze jours. Il est en Italie avec sa putain de femme. Il la baise et moi j’ai rien à m’enfiler.


  — Qu’est-ce que tu attends pour draguer ? Tu es jeune, profites-en. Tu aimes allumer les hommes. Tu aimes savoir qu’ils bandent. Ça te fait mouiller une grosse bite bien raide, et tu jouis lorsque qu’elle te pénètre. Regarde celle-là, tu as vu comme elle est grosse ?


  — Arrête, Étienne, tu es fou.


  Elle se frictionnait comme une enragée, plongeant ses doigts dans sa chatte puis les ramenant crispés sur son clito. Je l’avais rarement vue aussi fiévreuse. Je continuais mes discours fous.


  — Lorsque je me promène dans la rue, je me dis que tous ces cons sous les jupes sont bons à prendre, qu’ils attendent ma bite. Toi tu n’as qu’à te dire que toutes ces bites sont faites pour fourrer ton trou. Peu importe les mecs, c’est leurs queues qui comptent. Bien dures, bien grosses. Je sais bien que tu regardes toujours le pantalon des hommes pour imaginer leur bite. Ce n’est pas vrai ?


  — Si, c’est vrai, je ne peux pas m’en empêcher, et si, dans la rue, un homme me murmure des cochonneries, ça me fait mouiller. Mais je n’ose pas aller plus loin.


  — Ce n’est pas difficile. Il suffit que tu te balades les seins nus sous ton corsage avec leurs pointes bien raides et une jupette à ras le bonbon et les hommes vont te courir au cul comme des chiens en rut. Tu veux que je t’en trouve ? Trempée comme tu es, tu as besoin d’une bonne grosse bite.


  Sa main se faisait de plus en plus rapide sur sa chatte. Elle se frottait avec rage sans parvenir à conclure.


  — Je n’arrive pas à jouir. Va me chercher le concombre qui est dans la cuisine.


  Elle s’est saisie du légume, l’a frotté contre son clitoris puis l’a fait pénétrer sa chatte. Il s’est enfoncé profondément. Les grandes lèvres gonflées semblaient l’aspirer. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Elle criait tout en faisant aller et venir la grosse queue factice.


  — Étienne, je jouis, je jouis.


  J’ai lâché mon sperme sur ses cuisses.


   


  Je la sentais sur le point de passer à l’acte. Son éducation religieuse et la crainte qu’elle éprouvait de perdre sa réputation de femme sérieuse la retenaient encore un peu. Je revenais à la charge. À son retour d’Italie, Jean-Claude a trouvé de fallacieux prétextes pour ne plus la revoir. Je me suis dit que rien que pour se venger de son amant timoré, Corinne sauterait le pas.


  — Nous sommes à Paris, personne ne saura que tu es une salope, sauf moi. Et moi ça m’excite d’avoir une salope comme épouse.


  — C’est vrai, ça ne te fait pas de peine ?


  — Pas si tu me dis tout.


  Ses scrupules me paraissaient plutôt hypocrites parce que, lorsqu’elle était dans les bras de Bertrand ou de Jean-Claude, elle paraissait bien se foutre de ce que je pouvais en penser et ça ne l’empêchait pas le moins du monde de jouir.


  J’ai décidé de l’aider. J’ai cherché parmi mes correspondants un homme mûr, expérimenté, séduisant et bien monté. Je préférais que ce soit un provincial de manière à ce que Corinne ne puisse pas entamer une liaison trop sérieuse avec lui. Lucien correspondait en tous points aux conditions fixées. Marié à une femme qui ne lui donnait aucun plaisir, il venait à Paris de temps en temps pour tirer une copine et hanter les sex-shops. Il avait, disait-il, de gros besoin sexuels. Il fantasmait sur le cul de Corinne dont il possédait plusieurs clichés. Je lui ai fixé rendez-vous dans un café pour lui expliquer mes intentions et je l’ai invité à venir prendre un verre à la maison le soir même. J’ai acheté pour ma femme une guêpière très sexy, noire avec des rubans rouge vif. Aussitôt rentré, je lui ai dit de l’essayer. Elle ne s’est pas fait prier. La guêpière mettait en valeur sa petite poitrine qu’elle remontait et ses fesses, en accentuant la cambrure de ses reins. Toujours fière de son corps, elle se contemplait en prenant des poses érotiques devant le grand miroir de notre chambre et tournait autour de moi lorsque la sonnette de la porte d’entrée a retenti.


  — Qui ça peut être ?


  — Mon Dieu, j’ai totalement oublié de te prévenir. J’ai invité un collègue de Poitiers qui suit le même séminaire que moi sur les marchés publics.


  Elle s’est approchée en minaudant et en se frottant comme une chatte amoureuse contre ma cuisse.


  —Tu veux que je reste dans cette tenue ? Il aimerait peut-être ça, ton collègue ?


  Elle plaisantait, bien sûr, mais je sentais qu’il ne fallait pas grand-chose pour la décider. C’était seulement un peu trop tôt.


  — Chiche !


  — Je vais passer une robe.


  — Dommage pour lui…


  Je suis allé ouvrir à Lucien. Avec sa carrure d’athlète, ses cheveux grisonnants, sa chemise claire ouverte sur un torse bronzé et velu, son côté macho, je savais qu’il avait tout pour séduire Corinne.


  — Corinne, je te présente Lucien.


  Elle est allée s’asseoir à côté de lui sur le canapé. Elle avait enfilé une petite robe fleurie qui se boutonnait par-devant. Dans sa hâte, ou son désir de plaire à mon collègue, elle avait laissé déboutonné le haut de la robe et exhibait les rondeurs hâlées de ses petits seins. J’ai servi de grands verres de whisky. Je savais que Corinne, après quelques gorgées d’alcool, devenait très libre et vulnérable aux attentions des hommes. Elle s’est mise à parler fort, à plaisanter, à faire des manières. Je la connaissais bien. Elle faisait du charme à Lucien.


  Sans s’en rendre compte et pour se donner du courage, elle avait très rapidement vidé son verre. Je l’ai resservie. Elle riait trop fort aux propos flatteurs de Lucien. Elle répondait sur le même ton. Je me suis dit que c’était le moment de m’éclipser.


  — Je crois qu’il y a une boîte de foie gras. Que diriez-vous de quelques toasts ?


  J’ai quitté la pièce mais je suis resté à l’affût dans l’encoignure de la porte. À peine étais-je sorti que Lucien a pris Corinne par l’épaule et l’a attirée vers lui. Elle a marqué un instant d’hésitation et elle lui a tendu ses lèvres. Pendant l’intense baiser qui a suivi, la main de Lucien est descendue le long de son dos. Comme elle s’était légèrement soulevée pour s’incliner vers lui, la main est descendue sur la cuisse, a relevé la robe et attrapé une fesse que le petit string laissait nue. Elle s’est penchée davantage, a enjambé une des cuisses de Lucien en frottant son pubis tandis que sa jambe à elle glissait sur la queue qui bandait.


  Après quelque temps de ce manège qui me montrait Corinne sous un nouveau jour, Lucien l’a fait basculer sur le canapé. La robe s’est déboutonnée davantage, les seins ont jailli de la guêpière, Corinne a écarté et relevé ses jambes aux bas noirs pour s’offrir à son partenaire. Lucien a caressé la chatte et plongé ses doigts dans le con. Mais ni l’un ni l’autre n’était plus en état de faire durer les préliminaires. Il a ouvert sa braguette et sorti sa queue qui m’a paru encore plus vigoureuse que sur les photos qu’il m’avait envoyées. Corinne s’agrippait à sa chemise. Je pouvais l’entendre supplier, « baise-moi, baise-moi ». Derrière la porte, je me branlais. J’ai vu la bite s’enfoncer dans le con de ma femme. J’aurais pu jouir à cette minute précise si je ne m’étais retenu.


  Je suis revenu dans la pièce sans faire de bruit. Corinne était à ce point partie dans son trip qu’elle ne me voyait même pas, assis à côté d’eux en train de les observer tout en me branlant. Le va-et-vient de la queue de Lucien dans son sexe me fascinait. J’aimais le bourrelet que faisaient les lèvres autour de la colonne de chair et le jus qui s’échappait de son con et qui lui coulait dans la raie du cul.


  — À toi, mon vieux. Qu’est-ce qu’elle est chaude, ta femme !


  Lucien s’est effacé pour me laisser la place. Prenant les chevilles de Corinne pour la soulever et la maintenir ouverte, j’ai plongé ma queue dans sa chatte. J’étais terriblement excité et sur le point d’éjaculer. Je me suis contenté d’aller et venir en elle, mais trop lentement à son goût. Elle se tordait sous moi.


  — Plus fort, vas-y plus fort.


  Je n’y arrivais pas et elle enrageait. En proie à mes fantasmes, j’aurais voulu qu’il y ait là plusieurs hommes prêts à la saillir, leur grosse bite à la main, en train de regarder, de l’injurier. Je me suis retiré. Lucien n’attendait que cela. Il s’est recouché sur elle et l’a baisée à grands coups. Corinne lui labourait de dos de ses ongles. Elle criait. « C’est bon. Bourre moi. Défonce-moi. » J’étais un peu dégrisé. Jamais je n’étais parvenu à la faire jouir comme ça. Ils étaient liés l’un à l’autre et s’agitaient avec violence. Corinne a gueulé. Lucien a donné encore quelques coups de reins en grognant comme une bête. Puis ils sont demeurés enlacés et inertes de longues secondes.


  — Ta femme, c’est quelque chose !


  Je suis allé chercher le foie gras et du vin pour créer une diversion. Corinne restait blottie dans les bras de Lucien. Ça m’agaçait. Je ne montrais rien de mes sentiments de frustration et de jalousie. Ce qui me plaisait c’était de voir sa main sur la queue de Lucien et le sperme qui s’écoulait de sa chatte sans qu’elle fasse rien pour s’essuyer. J’aurais aimé qu’il parte, c’était maintenant que j’avais envie de la baiser à mon tour.


  Un peu plus tard, Corinne a sucé la queue de Lucien. Il a bandé de nouveau. Il l’a retournée et prise par-derrière, plus calmement. Leur étreinte m’excitait moins. Ce qui m’avait plu, c’était la violence de leur premier assaut. En fait, ce dont je rêvais c’était d’assister au viol de Corinne. J’aurais aimé qu’elle ait eu à se débattre pour céder finalement.


  Ils ont joui de nouveau. Il était près de deux heures du matin. Lucien s’est rhabillé. Il nous a remerciés. La reconnaissance que je lisais dans les yeux de ma femme m’exaspérait. Je n’avais pas joui et je bandais encore. Corinne est allée dans la salle de bains. Je l’ai suivie. Je l’ai laissé ôter ses bas et sa guêpière puis je l’ai prise dans mes bras.


  — Non, arrête, je suis fatiguée.


  — Tu n’as pas fini ton travail, putain.


  — Je t’interdis de me parler comme ça.


  — Tu es pourtant bien une pute. Tu aimes ça, les bites. Tu l’as appréciée, celle de Lucien. Maintenant je vais te baiser comme une salope que tu es.


  Elle pliait sous moi. Je la voulais. Je voulais son con plein du jus de l’autre. Je l’aurais plutôt tuée que de ne pas satisfaire mon désir.


  Nous sommes tombés par terre. Elle s’est cognée contre le rebord de la baignoire.


  — Tu me fais mal, salaud ! Je ne veux pas de toi !


  Elle agitait les jambes dans tous les sens me rendant la tâche difficile. Je la tenais par les poignets. J’ai forcé ses genoux serrés et ma bite est entrée. C’était bien un viol. Mais la violence de l’acte a soulevé une vague de plaisir chez elle. Elle a noué ses bras autour de ma poitrine et ses jambes autour de mes reins.


  — Oui, oui, vas-y. Si tu savais comme il m’a fait jouir. Je veux plein de grosses bites. Et toi, ça t’excite de me voir avec une bite dans le con, ordure. Je jouis. Je Jouis. Étienne.


   


  Un soir, je l’ai emmenée, après avoir vu un film érotique qui l’avait troublée, dans un bar à Montparnasse. Il y avait de la musique brésilienne et beaucoup de fumée. Comme aucune table n’était libre à cette heure tardive, je l’ai installée sur un tabouret. En grimpant sur le siège sa petite robe s’est retroussée et tout le monde a pu voir qu’elle portait des bas et un slip noirs. Un homme qui s’était précipité pour l’aider à grimper, nous a aussitôt adressé la parole. Corinne et lui sont tout de suite devenus familiers. Il la faisait rire et la tenait par l’épaule. Il a tiré le haut de sa robe pour voir ses seins nus. Puis sa main est descendue sur ses fesses. Je savais qu’il plaisait à Corinne mais je la faisais un peu languir. Plus elle serait excitée, plus elle se conduirait comme une pute. Finalement c’est elle qui m’a supplié, profitant de ce que l’inconnu était descendu aux toilettes.


  — Étienne, j’en peux plus. J’ai envie de ce mec. Je veux qu’il me baise. S’il te plaît, Étienne.


  Elle criait presque. Le barman qui avait tout entendu s’est retourné et a souri.


  Lorsqu’il est remonté, j’ai invité le type à prendre une coupe de champagne à la maison. Dans l’ascenseur, il lui a troussé la robe, a sorti sa queue et a failli la prendre là. Je les ai poussés sur le palier, j’ai ouvert la porte et ils ont fait l’amour debout, dans l’entrée. Ils étaient tous les deux soûls. Il s’est allongé par terre, elle s’est accroupie sur son visage pour se faire lécher la chatte. Ils ont roulé sur le tapis. Il l’a baisée.


   


  À partir de ce moment-là, Corinne s’est sentie libérée. Comme elle ne travaillait pas l’après-midi, elle s’est mise à draguer à la terrasse d’une brasserie proche de chez nous. Aussi, je n’ai pas été surpris quelque temps après de recevoir au bureau un coup de fil. D’une voix haletante, elle m’a expliqué qu’elle s’était fait sauter, que l’homme venait juste de partir et qu’il fallait qu’elle me le dise pour être sûre que je ne lui en voulais pas.


  — Dis-moi plutôt comment ça s’est passé.


  — Il m’a abordée à la terrasse du Sélect en me disant directement : Tu as un beau petit cul et des nichons qui me font bander. J’ai la queue toute raide. On va baiser chez toi. » Il m’a prise par le bras et je l’ai emmené à la maison. On n’avait pas fermé la porte qu’il m’a plaquée contre lui. Puis il a sorti sa bite et m’a forcée à la sucer.


  — J’ai la queue toute raide, moi aussi. Comment es-tu ?


  Je bandais en effet et je me serais bien branlé si je n’avais pas été au bureau. N’importe qui pouvait entrer et me surprendre.


  — Ça te plairait. Je suis comme dans les revues pornos que tu aimes. Allongée sur le lit avec les cuisses écartées. J’ai encore mon porte-jarretelles mais mes bas sont détachés et à mi-cuisses. Et surtout j’ai la chatte toute ouverte et qui dégouline de sperme. J’ai aussi du sperme sur mes seins parce que la seconde fois qu’il a éjaculé, il a tout lâché sur mes nichons, le salaud.


  — Reste comme ça, j’arrive.


  J’ai sauté dans un taxi. L’ascenseur n’allait pas assez vite à mon gré. Quand je l’ai retrouvée telle qu’elle s’était décrite, sur le lit, je n’ai pas pris le temps de me déshabiller. J’ai ouvert ma braguette et lui ai enfoncé ma queue.


  — Raconte-moi encore, donne-moi des détails. Elle était comment sa queue ? Elle était grosse ? Tu as aimé ?


  Elle parlait et râlait en même temps. Elle s’excitait de nouveau en me racontant tout avec des mots crus. Je ne la reconnaissais plus. Elle me rendait fou.


   


  De mon côté, j’ai recruté des candidats avec la publication d’une photo de Corinne que j’avais prise d’elle écartelée sur le lit avec du sperme coulant de sa chatte. Je leur disais d’aller la rejoindre à la terrasse du Sélect. C’est fou ce qu’il y a d’hommes seuls qui ont besoin de baiser. Je n’avais pas de mal à opérer une sélection. Nous draguions aussi dans les bars. Je prenais un plaisir terrible et nous baisions toujours ensuite avec violence lorsqu’elle me donnait son con encore plein de sperme. Ça m’excitait davantage que de draguer une femme dans la rue et je n’ai eu à cette époque que fort peu de maîtresses.


  


  CHAPITRE VII


  Lorsque j’ai rencontré Sylvette, ça a été le coup de foudre. Un ami d’enfance de Corinne nous avait invités à son anniversaire chez sa sœur à Paris. J’étais furieux de cette corvée et j’y suis allé à reculons. Devant la porte, j’ai encore menacé de rebrousser chemin. C’est Sylvette qui nous a ouvert. En la voyant, j’ai été subjugué. Ses yeux rieurs, son sourire sensuel, le rouge luisant de sa bouche, quelque chose qui émanait d’elle m’a enflammé immédiatement. Il fallait qu’elle soit à moi.


  Le soir même, tandis que son mari raccompagnait leurs invités à la gare de l’Est en compagnie de Corinne et que je m’étais poliment proposé pour remettre de l’ordre dans la maison, je l’ai prise sur la table de la cuisine. À peine les autres étaient-ils partis qu’elle s’est jetée dans mes bras.


  — Prends-moi vite, j’en ai envie, tu peux pas savoir. On a un peu moins d’une heure, après ils seront de retour. Baise-moi !


  — J’ai tout de suite vu que tu étais une salope et j’aime les salopes de ton espèce !


  — À quoi tu as vu ça ?


  — À tes regards et au petit bout de langue rose que tu passes avec gourmandise sur tes lèvres lorsque tu souris à un homme.


  Il n’a pas fallu longtemps pour que le mari de Sylvette couche avec Corinne. Depuis que je l’incitais à ramasser ses amants dans la rue, elle n’avait plus aucun scrupule à faire comprendre à un homme qu’elle avait envie de coucher avec lui. Didier était un grand tendre à l’allure sportive, il avait tout pour plaire à une femme. Je n’ai pas eu besoin de l’encourager. C’était très bien ainsi. C’était une manière de pouvoir poursuivre plus librement ma liaison qui s’annonçait torride avec Sylvette.


  Avec elle, ça a tout de suite été la passion. Tous les moments étaient bons pour baiser mais aussi pour vivre nos émotions avec intensité. Je traversais Paris pour la voir n’importe où et n’importe quand. Mais Sylvette était une femme excessive, possessive. Elle était jalouse de toutes les femmes et de Corinne naturellement. Je m’en suis rapidement aperçu. Un après-midi, en l’appelant chez elle pour fixer notre prochain rendez-vous, elle m’a annoncé qu’elle était malade et qu’elle ne voulait plus me voir. J’ai quitté le bureau et j’ai foncé chez elle. Elle m’a ouvert en chemise de nuit. Elle avait le visage baigné de larmes.


  — Va-t-en. Je te déteste.


  J’ai forcé sa porte. Elle m’a laissé rentrer.


  — Je ne supporte plus que tu baises ta femme. Tu es un salaud. Et Didier qui la baise aussi. Je vous hais, tous les trois.


  Je l’ai giflée. J’ai arraché sa chemise en la déchirant. Nue, elle s’est collée contre moi en fourrageant dans mon pantalon.


  — Je t’aime trop, ça me rend malade. Baise-moi.


  J’ai ouvert mon jean et je l’ai prise dans l’entrée, à même le plancher.


  Ça a été la première de nombreuses crises de ce genre qui se terminaient toujours de la même façon par une étreinte sauvage. Elle me jurait qu’elle m’appartenait, que je pouvais disposer d’elle-même comme je voulais. Elle me jurait fidélité et nous baisions sans arrêt.


   


  Sylvette avait une chatte particulièrement obscène avec des nymphes sombres qui saillaient des bords de sa vulve. Des poils drus et nourris formaient un buisson noir entre ses cuisses et jusque dans la raie des fesses. Elle mouillait abondamment. J’aimais la sucer. Et elle adorait ça.


  — Tu me suces bien, mon amour. Après tu vas me baiser fort.


  Il lui arrivait de me téléphoner l’après-midi, à n’importe quelle heure, parfois même alors que j’assistais à une réunion. Sans tenir compte de l’endroit, il fallait qu’elle me dise qu’elle avait la chatte en feu, qu’elle voulait sucer ma queue et d’autres cochonneries du même acabit. Ma secrétaire, à qui je n’avais pas donné de consigne particulière, avait vite compris que Mme Leroy qui appelait sans cesse devait être ma maîtresse. Elle venait me chercher et m’annonçait discrètement et avec un sourire complice :


  — C’est Mme Leroy.


  Nous nous donnions rendez-vous n’importe où. Je quittais le bureau et courais la rejoindre.


  À peine nous retrouvions-nous dans un café que nous cherchions l’endroit le plus proche pour baiser. Il y avait urgence. Une porte cochère, une cabine téléphonique, les toilettes d’une brasserie, les bosquets d’un jardin public ou derrière une baraque de chantier, plus nous courions le risque d’être surpris et meilleur c’était. Nous aimions déjeuner au soleil à la terrasse du Chalet des Iles au bois de Boulogne. Ensuite, nous allions nous promener autour du lac et, sur le pont qui relie les deux îles, elle relevait sa jupe pour montrer son cul aux rameurs. Nous nous accouplions comme des bêtes dans les taillis.


  Deux fois par semaine, nous passions la nuit ensemble dans un studio que nous prêtait une de ses amies. Elle apportait de quoi nous composer un souper fin. Foie gras, aspics de volaille, homard froid. Moi, j’apportais le champagne et un dessert au chocolat dont elle raffolait. À peine la porte refermée, je lui retroussais la jupe, la collais contre le mur et la prenais par derrière. Ensuite nous jetions une nappe par terre et elle nous préparait le souper. Nous avions faim. Mais nous ne pouvions attendre la fin du repas. Il faut dire qu’elle ne prenait jamais la peine de remettre de l’ordre dans sa tenue et assise sur le sol en face de moi, elle laissait un sein s’échapper de son corsage, ou bien, les genoux sous le menton, elle m’offrait la vue de ses bas noirs, de la chair de ses cuisses et de sa culotte qui ne couvrait sa chatte qu’à moitié. Nous baisions au milieu de la bouffe.


  — Donne-la-moi, ta grosse queue.


  — Regarde, comme dessert, je t’ai trouvé des puits d’amour. Verse-moi une coupe de champagne.


  La bouteille vidée, j’approchais le goulot de son con et en frottais les lèvres. Puis je l’introduisais dans sa chatte et la faisais aller et venir.


  —Arrête, salaud, tu vas me faire jouir !


  La bouteille me servait aussi à lui forcer le cul tandis que je la prenais par-devant.


  Nous finissions tout de même par aller sur le lit. Pour nous exciter, je l’incitais à me parler des hommes qu’elle avait connus avant moi, de leurs queues, des relations qu’elle avait avec des femmes, des vendeuses, des coiffeuses, sa manucure.


  — Si tu la voyais, elle te ferait bander. C’est une petite brune très piquante, avec une grosse poitrine. Elle est nue sous sa blouse et lorsqu’elle me fait les ongles elle en écarte les pans pour que je voie ses gros nichons. Elle ouvre aussi les cuisses pour me montrer ses bas et sa toison. Je lui glisse la main sur la jambe et je remonte tout doucement jusqu’à sa chatte.


  Elle avait un goût prononcé pour les femmes et entretenait des rapports suivis avec ses copines.


  — Les filles, autant que tu veux, mais je t’interdis de coucher avec un mec.


  — Je te jure que tu es le seul, mon chéri. Aucun homme ne m’a aussi bien baisée.


  Je n’étais pas dupe. D’abord il y avait son mari. Pour les autres, compte tenu de son tempérament, je lui faisais à demi confiance, mais elle paraissait sincère.


  — Pourquoi tu ne lui dis pas de venir baiser avec nous, à ta manucure ?


  — Je crois que je ne supporterais pas de te voir faire l’amour avec une autre femme. J’en serais malade. Quand je serai moins jalouse…


  Un soir, toute nue, je l’ai emmenée sur le balcon et je l’ai prise par-derrière. En contrebas, dans la rue, un homme nous regardait.


  — Branle-toi pour qu’il te voie.


  La rue était déserte. L’homme a sorti sa bite et s’est masturbé.


  — Tu veux pas aller le branler ?


  — Si mon chéri, je veux toucher sa queue, je veux qu’il me crache son sperme dans la main, je veux qu’il m’arrose les cuisses. Je jouis. Je jouis.


  Elle était à ce point excitée qu’elle a joui comme une folle et je crois qu’elle serait vraiment descendue si j’avais insisté.


  Sylvette avait la passion de la masturbation. Elle était capable de se branler n’importe où. Debout dans le métro sous son imperméable, à table dans un restaurant ou bien encore dans un taxi sous les regards du chauffeur.


  Un jour, coincés dans les embouteillages, nous étions pressés d’aller baiser dans un hôtel et pestions contre tout ce temps perdu. Sylvette trouvait que le taxi n’allait pas assez vite à son gré. Elle me faisait part de son désir en me soufflant dans l’oreille dont elle mordillait le lobe.


  — Étienne, j’ai une terrible envie de toi, je n’en peux plus d’attendre. J’ai la chatte trempée. J’ai besoin de ta queue.


  — Eh bien, branle-toi.


  — Dans le taxi, tu es fou ?


  — Branle-toi, je te dis.


  Sylvette a relevé sa jupe et écarté les cuisses. Elle portait des bas tendus par des jarretelles rouge vif et une petite culotte rouge également. Elle a écarté le fond du slip et a plaqué sa main à sa fourche. Puis elle a introduit ses doigts dans son vagin et s’est branlée. Je pouvais voir dans le rétroviseur le chauffeur qui ne perdait pas une miette de la scène.


  — Ben, dites donc, elle en met un coup, vot’dame !


  Sylvette a fait aller sa main plus vite et a joui en gémissant.


  Le chauffeur ne nous a pas fait payer la course. Il s’était largement payé avec ce spectacle !


  — Si vous avez besoin d’un partenaire, faites-moi signe !


  Au restaurant, discrètement, elle glissait sa main sous la table recouverte d’une longue nappe blanche qui dissimulait sa jupe retroussée sur ses cuisses ouvertes. Elle attrapait le couteau et s’introduisait le manche dans la chatte. Elle se branlait au cinéma tandis que le spectateur placé devant nous se tordait le cou pour tenter de voir quelque chose. Elle se fourrait n’importe quoi dans le con. Dans notre garçonnière, une bougie, un concombre, un flacon de sel de bain, le goulot de la bouteille de champagne. Je lui avais offert bien entendu toutes sortes de vibromasseurs ainsi qu’une grosse bite en caoutchouc au gland renflé et aux veines tracées en relief, godemiché qu’elle affectionnait particulièrement. Quand je la branlais avec dans le noir, sous les draps, nous lui donnions un prénom et je la forçais à me tromper avec cet homme bien monté.


  Tout y passait, jusqu’au levier de changement de vitesse de ma voiture qui se terminait par une boule ronde. Il lui fallait une certaine souplesse pour se placer dans la position acrobatique lui permettant de chevaucher le levier et de s’enfiler la boule dans le con. C’est justement ce qui nous excitait l’un comme l’autre. La voir soulever sa jupe, la retenir d’une main contre son ventre, écarter le fond de son petit slip, enjamber le levier, puis baisser le cul jusqu’à ce que la boule touche son sexe, écrase ses lèvres et son clitoris, et pénètre lentement dans sa fente, me faisait un effet terrible. La queue à la main, je regardais son con s’ouvrir et avaler la boule. Nous nous trouvions généralement dans un parking et l’intérieur de la voiture était sombre. Pour mieux voir, je prenais une lampe de poche et j’en projetais le faisceau sur sa chatte. Elle se soulevait et s’abaissait, faisant entrer et sortir la boule dans son vagin.


  — Ça t’excite, salaud !


  Plus c’était incongru et dégueulasse, plus ça la faisait jouir. Elle quittait sa position instable, s’agenouillait et me tendait son cul.


  — Baise-moi maintenant. Tu vas voir j’ai la moule en feu !


   


  Une autre fois, je lui ai fixé rendez-vous dans le sévère bureau que j’occupais au ministère. Lorsqu’elle est entrée, je lui ai donné l’ordre, dès le seuil, de se trousser jusqu’à la taille. Elle a obéi sans dire un mot. Elle portait des bas de soie gris qui montaient haut sur ses jambes, un porte-jarretelles de satin rose et une culotte de dentelle noire. Elle l’a descendue à mi-cuisses pour, en se retournant, exposer ses fesses laiteuses, rondes, indécentes à l’extrême et insolites dans ce décor masculin de cuir et d’acajou. Elle cambrait les reins pour faire saillir son cul. Elle a écarté les globes, en les saisissant à pleines mains, pour dévoiler la raie plus sombre qui les séparait, l’anus et la fente épaisse qui s’entrouvrait.


  — Je plais à monsieur le directeur.


  — À genoux !


  Elle s’est agenouillée et gênée par l’entrave que lui créait la culotte baissée, elle s’est mise à avancer à quatre pattes sur la moquette, telle une chienne, lente, ondulante, docile et presque suppliante sous l’ironie de mon regard. J’étais son maître et elle me le manifestait sans retenue. Elle est allée ainsi, se déhanchant maladroitement, jusqu’à la table où, les mains posées à plat, je venais à l’instant d’interrompre mon travail. Sous le bureau, elle a ouvert mon pantalon et elle a saisi entre ses lèvres ma verge dressée.


  — Je suis ta chienne.


   


  Je prenais des photographies d’elle dans les poses les plus scabreuses. Il y avait une série d’elle où elle exposait sa chatte en la tenant écartée à deux mains et s’introduisait dedans une bougie puis le goulot d’une bouteille de champagne. Une autre où elle se tenait à quatre pattes et tendait son cul à l’objectif. Sur celles que je préférais, elle était couchée dans l’escalier chez elle. Elle portait une petite gaine et une culotte rose et sale que j’avais ramassée dans une poubelle et se branlait avec un godemiché en caoutchouc. Elle serrait les dents, elle fermait les yeux et son visage était déformé par un rictus de jouissance.


  Ces clichés, je les confiais à mon photographe pour qu’il les vend à des amateurs. Nous en discutions ensemble tandis que derrière son comptoir il se branlait sans se gêner pour moi.


  — Elle vous plaît, celle-là ?


  — Je voudrais en voir où elle pisse.


  — Pas de problème.


  J’avais rencontré quelques-uns de ses clients dont un petit gros suant que j’imaginais bien en train de se branler avec les photos de Sylvette à la main. Je continuais aussi à en envoyer, comme j’avais fait avec celles de Corinne, à mes correspondants de la revue échangiste. J’étais terriblement excité de savoir que des hommes que je ne connaissais pas se branlaient en contemplant le con et le cul de ma maîtresse. Ils m’expliquaient dans leurs courriers comment ils faisaient, combien de fois ils avaient éjaculé et je rêvais de les voir le faire réellement un jour devant elle. Je leur faisais parvenir des culottes souillées de foutre et de pisse que Sylvette avait portées pour qu’ils éjaculent en reniflant son odeur.


  Contrairement à Corinne, je tenais Sylvette au courant de ces envois et je lui faisais lire le courrier d’obsédés que je recevais et ça la faisait jouir. Parfois, elle ajoutait à leur intention quelques lignes dégueulasses à la fin de mes lettres.


   


  Pour mon travail j’empruntais régulièrement le RER. Sur la ligne C, après la Maison de la radio, j’avais remarqué que le deuxième étage des voitures était toujours pratiquement vide l’après-midi. J’y ai entraîné Sylvette. À peine assise, elle s’est accroupie devant moi et a ouvert ma braguette. Après m’avoir flatté la queue pour la faire raidir, elle l’a prise dans sa bouche et m’a sucé. J’ai ouvert son corsage et je lui ai caressé les seins.


  À la Maison de la radio, un homme âgé est monté. Il s’est assis pas très loin de nous. Sylvette qui l’avait entendu s’approcher n’avait pas interrompu son ouvrage. L’homme après quelques minutes de trajet s’est aperçu de notre manège par la fente laissée entre les sièges. Je le voyais pencher la tête pour mieux voir. Je lui ai fait un signe. Il est venu s’asseoir de l’autre côté du couloir. La langue de Sylvette tournait autour de mon gland qu’elle avait enduit de salive. J’ai soulevé la jupe pour que le vieux puisse voir son cul. Il la fixait sans rien dire. Il s’est penché et a avancé sa main qu’il a posé sur une fesse. Il la flattait doucement.


  Au moment où il allait lui toucher la chatte, un groupe bruyant de jeunes a envahi l’étage. Le vieux s’est redressé. Sylvette a rabattu sa jupe et boutonné son corsage. Elle s’est assise sagement à côté de moi et a adressé un sourire de regret au passager frustré.


  CHAPITRE VIII


  Sylvette est partie en vacances avec son mari. En rentrant, je l’ai retrouvée inquiète, fuyante. Elle ne voulait plus me voir. Elle prétendait qu’elle était malade. J’ai tout de suite compris qu’elle m’avait trompé et s’était tapé un autre homme. Je la connaissais trop bien. Elle était incapable de résister à un type qui lui tenait des propos cochons et qui lui mettait la main au cul, comme de me mentir. Je l’ai menacée de la quitter si nous ne nous retrouvions pas le soir même dans notre studio. Elle a cédé. D’abord elle a tout nié en bloc avec un air buté. Puis rapidement, je lui ai fait avouer son écart et je l’ai forcée à me demander pardon à genoux. Elle sanglotait et baisait le bout de mes chaussures en reniflant.


  — Je te jure que je ne le ferai plus jamais. Je n’aime que toi. Tu es mon homme. Mon maître.


  Je lui ai ordonné de se mettre nue, de s’agenouiller sur une chaise cannée. Je lui ai ligoté les poignets au dossier, j’ai baissé sa culotte et je lui ai fouetté le cul avec ma ceinture de cuir. Elle gémissait, ne protestait pas et tendait même son cul. La lanière traçait des lignes pourpres sur ses fesses. J’étais enragé. Furieux, je frappais fort pour la corriger, jusqu’à ce que perlent des gouttes de sang. Ensuite je l’ai prise par-derrière, avec violence. Elle n’avait jamais été aussi mouillée.


  Dans le lit, je lui ai fait raconter dans le détail sa baise et le plaisir qu’elle avait éprouvé à sentir une autre bite que la mienne dans sa chatte. Depuis le petit vieux du RER, l’idée de la voir avec un homme me hantait. Sylvette, à qui j’ai fait part de mon désir, n’a pas fait d’objection. J’étais son maître et elle était prête à se soumettre à toutes mes fantaisies. Vicieuse, elle se plaisait dans les situations les plus scabreuses qui la plongeaient toujours dans une jouissance intense. Ensemble nous avions fait l’amour dans les lieux les plus incongrus, nous avions joui dans des hôtels sordides. Je l’avais mise dans les postures les plus obscènes. Rien ne l’excitait davantage que ce qui était sale et indécent. J’ai donc décidé de la livrer à des hommes obsédés et brutaux. Il y avait tant de types frustrés qui rêvaient de tripoter, de lécher, de baiser une femme cochonne que ça ne serait pas trop difficile.


  L’idée de coucher avec un inconnu lui tenaillait le ventre à elle aussi. Il nous arrivait fréquemment de jouer des petites mises en scène. Par exemple, elle était chez elle en train de faire son ménage. Sous sa blouse elle portait de la lingerie très ordinaire. Je sonnais à sa porte et lui proposais une souscription pour une encyclopédie. Elle me faisait entrer dans le salon. Alors qu’elle se penchait sur la table pour examiner l’exemplaire que j’avais apporté dans ma serviette, je lui passais la main sous la jupe et lui pelotais les fesses. Elle se retournait pour me gifler mais je l’en empêchais et la serrais dans mes bras en la baisant sur la bouche. Elle se dégageait. Elle m’injuriait et s’enfuyait. Je la rattrapais dans l’escalier et la renversais. Je déchirais sa blouse, arrachais son soutien-gorge et pétrissais ses seins. Mon autre main se fourrait sous sa jupe, tirait sur sa culotte. Elle se débattait mais je pesais sur son corps, je lui écartais les cuisses et la violais sur les marches dans une position inconfortable. Elle jouissait en s’agrippant à mon dos.


  Ou bien c’était moi qui l’attendais en lisant un livre. Elle venait, habillée en lycéenne, avec une jupe plissée, un polo léger sur ses seins nus. Elle n’avait dessous qu’une petite culotte de coton qu’elle avait déjà portée plusieurs fois, avec des salissures de mouille séchée et de pisse. J’étais son professeur de français. Je lui donnais à lire un livre de Pierre Louÿs. Elle commençait la lecture puis s’interrompait.


  — Ce n’est pas convenable du tout, monsieur.


  — Continue.


  Je passais mon bras par-dessus son épaule. Je tentais de l’embrasser. Elle me repoussait mollement et me suppliait. Je prenais malgré tout ses lèvres, enfonçais ma langue dans sa bouche, lui donnais ma salive. Ma main glissait sous son polo pour tripoter ses nichons. Elle se débattait. Je relevais sa jupe.


  — C’est toi qui sens si fort, espèce de petite sale ? Ça fait combien de jours que tu ne t’es pas lavé la moule ?


  Elle tombait par terre. Je me mettais à califourchon sur elle, sortais ma queue de mon pantalon et la lui fourrais dans la bouche.


  — Suce, petite cochonne.


  — Non, je ne veux pas, monsieur. S’il vous plaît. C’est trop gros !


  Je la forçais et elle me suçait avec application. Je la retournais brutalement sur le ventre, déchirais sa culotte et la prenais par derrière.


   


  Quelque temps après, une occasion s’est présentée à nous sans que nous l’ayons cherchée. Nous étions une fois de plus allés dans un hôtel louche, derrière la gare Montparnasse, pour tirer un coup avant de rentrer dans nos domiciles respectifs retrouver nos conjoints. Nous étions en train de baiser, sans avoir pris le temps de nous déshabiller, moi avec le pantalon aux chevilles et elle la jupe remontée à la taille, lorsque j’ai entendu du bruit du côté de la porte. J’ai tout de suite pensé que quelqu’un se tenait derrière et nous matait au travers du trou de la serrure.


  — On nous regarde. Il y a quelqu’un derrière la porte.


  Sa première réaction a été d’arrêter de rouler du bassin et de se serrer contre moi.


  — Tu vas lui montrer ton cul.


  Elle a protesté pour la forme mais je voyais bien que cette idée l’excitait. Je l’ai placée de manière à ce qu’elle se trouve dos à la porte. Elle s’est laissé faire et d’elle-même, elle, s’est penchée en avant. Elle a pris ses fesses à deux mains, elle les a écartées pour bien faire voir son petit trou et sa chatte baveuse toute élargie des coups de bite qu’elle venait de recevoir. Elle a passé sa main entre ses jambes et s’est branlée, les doigts plongés dans le vagin. Puis, à reculons, elle s’est approchée tout près du trou de serrure. À son visage, crispé par la jouissance, j’ai compris que ce jeu lui plaisait.


  — Je vais lui ouvrir pour qu’il te baise. Tu en as envie ?


  Elle tremblait de la tête aux pieds. Elle était au bord de l’orgasme. Elle a murmuré un faible oui et je suis allé ouvrir la porte. C’était le patron de l’hôtel. Il était là, debout, la braguette ouverte et il se tripotait la queue qui bandait mal. Il a reculé, prêt à déguerpir.


  — Entrez plutôt. Ça vous dirait de la tringler ? Allez-y, ne vous gênez surtout pas, elle est prête et je vous la donne.


  Il était gras et mal rasé. Il avait de l’estomac. Sylvette s’est approché de lui. Elle lui a attrapé la bite et a soupesé les couilles. Après quelques manipulations, elle a eu raison de sa mollesse. Le type n’était pas décidé à rester passif. Il a pris Sylvette par les bras, s’est collé contre elle, frottant sa queue contre le ventre nu. Il lui a sucé les seins et mordillé les pointes. Sylvette excitée poussait des petits cris. Puis il l’a poussée en la faisant reculer jusqu’au lit où il l’a renversée. Il lui a écarté les jambes et a fourré sa tête entre les cuisses. Il l’a léchée à grands coups de langue. Je regardais l’homme accroupi, sa queue sortie de son pantalon, la tête entre les cuisses de Sylvette et surtout son visage à elle crispé dans un violent rictus de plaisir. Je savais, car nous en avions déjà parlé et imaginé tant de fois une telle situation, combien l’idée d’être soumise à un individu rustre et vicieux l’excitait. Il était tel que nous le souhaitions. Mais pour moi aussi, la jouissance était intense. Toujours au bord d’éjaculer, je me branlais énergiquement.


  Le type s’est relevé, la bouche poisseuse du foutre de Sylvette dont il se délectait. Sa bite cette fois était grosse et redressée. Il l’a empoignée, a frotté son gland sombre et décalotté entre les lèvres mouillées puis l’a introduite. L’étreinte a été brève. L’homme sur le point de jouir grognait. Sylvette haletait et elle a poussé un cri aigu quand l’orgasme l’a terrassée.


  Je me suis fini en éjaculant sur son visage.


  — Alors là, tu es vraiment une pute !


  Ces moments passés dans l’hôtel borgne avaient exacerbé notre désir. L’image du tenancier malpropre revenait sans cesse dans nos souvenirs et nos conversations. Un autre jour, dans un autre hôtel du côté de la gare de l’Est, alors que nous étions en train de baiser, nous avons entendu distinctement les cris d’une femme qui jouissait dans la chambre d’à côté et le bruit de claques sur les fesses, tandis que l’homme proférait des obscénités.


  — Ils s’embêtent pas ! Si on allait leur rendre visite ?


  — Tu veux, mon chéri ?


  — Oui.


  Sylvette est sortie dans le couloir, simplement vêtue de ses bas et de son porte-jarretelles, avec les pointes de ses seins bien raides, pour aller frapper à la porte de la chambre. Resté sur le seuil de la nôtre, je l’observais. Elle tortillait du cul pour me plaire. Un client en costume cravate l’a croisée et l’a contemplée avec stupeur. Elle lui a souri sans être gênée le moins du monde par sa tenue légère.


  — Entrez, la porte n’est pas fermée à clé, a crié quelqu’un à l’intérieur.


  Sylvette est entrée. Je l’ai suivie en emportant nos vêtements. Sur le lit, un homme prenait une femme en levrette en lui donnant des claques sur les fesses.


  — Venez, venez, on va s’en payer tous les quatre !


  Sylvette sans se faire prier a grimpé sur le lit et, plaçant les mains de chaque côté de son sexe, l’a donné à sucer à la femme qui n’a pas eu l’air étonné et lui a donné de grands coups de langue. Je me suis approché du lit. Les nichons lourds de la femme qui pendaient et ballottaient à chaque coup de reins de son partenaire, m’excitaient. J’y ai mis la main tout en lorgnant la bite qui entrait et sortait de son con.


  — Viens là, petite salope, si tu veux goûter de ma pine.


  L’homme a quitté la femme. Sa bite puissante au gland renflé était toute luisante de foutre. Il a attrapé Sylvette et l’a fait mettre à quatre pattes à côté de l’autre en lui donnant une grosse claque sur les fesses.


  — Tu vas en avoir aussi, ma belle. Donne-moi ton cul !


  À mon tour je me suis agenouillé derrière la femme rousse qui n’avait pas changé de position et lui ai fourré ma queue dans le con. Elle était large, chaude et trempée. Ses fesses amples et blanches étaient marquées par les claques. Je ne quittais pas des yeux Sylvette qui accompagnait en secouant les reins les coups de bite du type qui la baisait. Parfois elle m’adressait un clin d’œil mais sa bouche crispée me montrait l’intensité de sa jouissance. L’homme s’est retiré et ça a produit un bruit obscène de bouteille qu’on débouche. Sylvette savait jouer des muscles de son vagin et serrer une bite comme personne. Il s’est allongé sur le dos, la queue redressée et Sylvette s’est accroupie en lui faisant face et s’est empalée sur le gros dard. Ensuite elle s’est mise sur le dos, l’attirant sur elle.


  — Bourre-moi bien, mon cochon. Bourre-moi bien.


  Cette fois elle ne me regardait plus et s’accrochait à ses épaules, les jambes nouées autour de ses reins, si bien unies à lui qu’il la soulevait à chaque poussée. J’avais couché sur le dos ma partenaire et bien calé entre ses cuisses, je la baisais avec fougue.


  Après un certain temps, à bout de souffle, trempés de sueur, nous nous sommes tous les quatre écroulés sur le lit.


  — Allez nous chercher un verre d’eau, les filles. Dis donc, elle a le feu au cul, ta poule. Elle aime sacrément ça. Elle te serre avec son con, terrible.


  — Moi j’aime bien le gros cul et les nichons de la tienne. C’est un sacré morceau !


  Sylvette s’est tournée vers la femme affalée sur le lit. Elle lui a sucé les seins. L’autre roucoulait de plaisir. À genoux et nous montrant sa chatte qui dégorgeait de sperme, elle lui a léché le con en me jetant des regards qui disaient qu’elle se régalait du jus que j’y avais mis. Elle l’a branlée en y fourrant trois, puis quatre doigts. Comme sa main était petite et que le vagin de la femme était dilaté après les coups de queue qu’elle venait de recevoir, elle l’a fait pénétrer en entier sans avoir à forcer vraiment. La fille gémissait en soulevant les fesses. Elle a joui en poussant un cri.


  En partant, l’homme m’a donné discrètement son numéro de téléphone.


  — On remet ça quand tu veux, avec ta femelle.


  Je ne l’ai jamais rappelé. Je ne voulais pas nouer de relations suivies avec les autres. Je préférais que cela reste des histoires de rencontres hasardeuses.


   


  Au début de l’été, je me suis souvenu des cabines de la piscine Deligny et j’ai décidé d’y emmener Sylvette. Il faisait chaud ce jour-là. J’avais une après-midi de libre. Je n’avais pas envie d’aller m’enfermer dans une chambre d’hôtel. L’idée que Sylvette, pratiquement nue, pourrait se faire mater par des salauds m’excitait.


  — Mais je n’ai pas de maillot.


  — On peut en louer.


  Le slip qu’on lui a remis à la caisse était défraîchi, trop large et l’élastique entre les cuisses particulièrement lâche. Je lui en ai fait la remarque dans la cabine et cela l’a fait rire.


  — C’est ça, tu veux que je montre ma chatte à tout le monde.


  Elle était tout émoustillée à cette idée. Les doigts que je fourrais dans sa culotte et que je retirais couverts de sécrétions en étaient la preuve. Je les ai léchés avec délice.


  — C’est toujours aussi bon.


  — C’est pour toi, mon chéri.


  À son tour, elle a vérifié que ma bite était gonflée dans mon slip.


  Elle est sortie de la cabine seins nus, les pointes dressées, sous les regards appuyés des hommes. Le plancher de la piscine était noir de monde. Nous avons dû enjamber des corps et j’espérais qu’au passage les types allongés en profiteraient pour regarder l’entrejambe de Sylvette. La plupart des femmes avaient découvert leur poitrine et ça me troublait. J’ai choisi pour installer nos serviettes la proximité d’un homme plutôt gras et poilu qui se bronzait en écartant les cuisses pour mettre en évidence la grosse paire de couilles et la queue qu’il avait remontée vers le haut et qui remplissaient son slip. Je l’ai imaginé aussitôt en train de tripoter Sylvette.


  En étalant les serviettes, elle s’est mise tout naturellement à quatre pattes et sans que j’aie eu besoin de le lui recommander, elle a tourné son cul dans la direction du type. Elle est restée dans cette position un certain temps tandis qu’elle fouillait dans son sac pour sortir ses affaires. Puis elle s’est mise sur le dos et a écarté les cuisses. Comme prévu, le slip bâillait et il n’y avait pas besoin de faire d’effort pour contempler son con qu’elle exposait avec complaisance à la vue de ceux qui se trouvaient à proximité.


  Le type s’est relevé à moitié et prenant appui sur un coude, et sans se priver, n’a plus quitté du regard la fourche de Sylvette. La bosse de son slip prenait du volume. Elle lui a souri et il lui a adressé la parole.


  — Quelle chaleur. Heureusement qu’il y la piscine.


  — C’est pas terrible, les maillots qu’ils louent à la caisse.


  — Vous auriez voulu que j’en aie un autre ?


  — Non, j’aime bien celui-ci.


  Je lui ai adressé un clin d’œil.


  — Je suis persuadé que vous préféreriez qu’elle n’en ait pas du tout ?


  — C’est bandant de lui voir le pruneau comme ça.


  — Vous avez peut-être envie d’y goûter ? On pourrait aller dans la cabine ?


  Nous venions à peine d’arriver que nous nous sommes levés, entraînant notre homme dans notre sillage. Sa queue tendait le tissu de son maillot de manière indécente et notre trio n’est pas passé inaperçu. Mais personne ne s’en est formalisé, ces allées et venues du solarium à la piscine étaient plutôt fréquentes dans cet établissement.


  La cabine était étroite pour nous trois et nous ne pouvions pas y tenir sans nous toucher. Sylvette s’est accroupie entre nous deux. Elle a baissé le slip du mec, a pris dans sa main la pine qui était courte et épaisse avec un gland renflé. Elle a massé ses grosses couilles velues avant de passer la pointe de sa langue sur le gland découvert. Lorsqu’elle a pris la bite dans sa bouche, ça a fait une bosse sur sa joue.


  Elle s’est relevée et a ôté son slip. L’homme lui a enfourné ses doigts dans le con. Je me tenais derrière elle et lui massais les seins en tirant sur les pointes. Je l’ai basculée contre moi pour qu’elle puisse tendre le ventre en avant. Le type s’est collé contre elle, il a frotté sa bite contre son pubis avant de la lui introduire dans la chatte. Je me suis branlé en faisant glisser ma queue dans la raie de son cul. Les mains de Sylvette étaient accrochées aux fesses de son partenaire. À chaque coup de reins, elle geignait, il râlait et nos trois corps enlacés cognaient contre la paroi de bois. Même de dehors, il ne devait pas être difficile de savoir ce qui se passait.


  Il s’est détaché d’elle, il a essuyé sa bite à la culotte de Sylvette qu’il a trouvée sur la banquette et a renfilé son slip de bain.


  — Merci pour le coup. À une prochaine fois, si vous repassez par là !


  Sylvette s’est assise sur la planche qui servait de siège. Elle avait le souffle court et le regard vague.


  — C’était bon ?


  — Tu penses, avec sa grosse bite qui me remplissait. Terrible !


  Sa chatte dégorgeait de sperme qui gouttait sur le plancher.


  — Regarde.


  Elle y a trempé les doigts et les a sucés.


  — Je suis une vraie salope. C’est bien ce que tu veux ? Viens maintenant que je te pompe et puis tu vas me la mettre.


  — Attends. Pas si vite. Tu oublies le voisin qui a dû se branler en nous regardant par la fente.


  — Tu crois ?


  J’ai tapé quelques coups contre la cloison.


  — Venez donc en profiter tant qu’elle est encore chaude.


  Un homme est arrivé aussitôt. Il était maigrelet, chauve et plus très jeune. Sa queue tendait son maillot. Sylvette s’est retournée et lui a offert son cul. L’autre hésitait, n’osant pas croire à sa chance.


  — Allez-y, baisez-la.


  Il l’a prise par les reins et s’est enfoncé lentement en elle.


  CHAPITRE IX


  Nous étions parvenus à un tel état de tension que la rupture devenait inévitable. Si je trouvais un plaisir de plus en plus violent à voir Sylvette dans les bras d’autres hommes, elle pour sa part, ne savait plus où elle en était. Elle avait beau jouir dans les bras de n’importe qui, c’était en fait une femme fidèle. Elle était à la fois une salope incapable de résister à ses pulsions sexuelles et une petite bourgeoise qui rêvait d’un amour unique. Elle supportait déjà difficilement d’avoir un mari et un amant. Elle souffrait d’être partagée entre son amour et son plaisir. Un soir, avant de monter dans l’hôtel où j’avais retenu une chambre pour la nuit et où nous devions retrouver un couple que j’avais recruté par petites annonces, nous avons eu une scène douloureuse. Sur le trottoir, devant la porte de l’hôtel, sous les yeux de passants ahuris, elle s’est mise à crier. Elle m’a traité de tous les noms. Tout était de ma faute. J’étais un sale entremetteur. Un proxénète. Un vicieux. Un pervers.


  Je l’ai fait monter de force dans la voiture et l’ai entraînée plus loin tout en essayant de la raisonner. Elle avait déjà eu d’autres crises de nerfs. Ça se terminait généralement par des larmes. Elle se remaquillait et se montrait, pour se faire pardonner, encore plus soumise. Mais cette fois, rien ne parvenait à la calmer. Elle ne voulait rien entendre. Ni les mots tendres, ni les menaces. Elle me tirait sur le bras au risque de me faire avoir un accident et continuait à hurler. Je me suis garé et j’ai coupé le moteur. Elle répétait comme un disque rayé qu’elle avait toujours été prête à se donner à un autre pour me faire plaisir, mais me voir baiser une autre femme lui était insupportable. Je la rendais folle. Tout se bousculait dans sa tête. C’était terminé. Elle n’en pouvait plus. Elle avait décidé de ne plus me voir. C’était irrévocable. Elle est sortie de la voiture et a sauté dans un taxi.


  Je l’ai appelée le lendemain. Le téléphone a sonné dans le vide. J’ai appelé à son agence ; elle n’était pas venue travailler. J’ai insisté toute la journée. Chaque fois, c’était la même chose. Je suis allé chez elle mais personne n’a répondu à mes coups de sonnette. Deux jours après, lorsqu’elle a finalement décroché, elle a refusé tout net de me parler. J’ai compris que c’était la fin. Je l’ai laissée tranquille. S’il y avait encore une chance de renouer, elle appellerait. Il fallait lui laisser du temps. J’ai attendu en vain de ses nouvelles. C’était dur pour moi. Je tenais à elle. Physiquement, bien sûr, mais aussi sur un plan plus sentimental. Aucune femme n’avait compté autant pour moi. Aucune femme ne m’avait autant donné d’elle-même. Et j’avais eu beau jouer les mâles avec elle, avec aucune, je ne m’étais senti aussi proche.


  Les premiers jours, je n’ai pensé qu’à ça. Je restais prostré dans mon bureau à contempler comme un idiot mon téléphone. J’en avais mal au ventre. Je ne pouvais guère trouver de consolation auprès de Corinne qui pourtant, ayant tout compris, a été remarquable. Mais elle avait ses propres histoires que je suivais de loin. Il y avait longtemps qu’elle ne baisait plus avec Didier, le mari de Sylvette. Il y avait eu un batteur américain, un marchand de fringues du Sentier. Elle s’envoyait en l’air maintenant avec un type d’une cinquantaine d’années qui lui faisait faire tout ce qu’elle ne voulait pas faire avec moi. Elle continuait à tout me raconter et nous nous branlions tous les deux, couchés l’un à côté de l’autre.


  Je me retrouvais seul. C’était pénible de passer plusieurs soirées par semaine à attendre ma femme qui rentrait tard dans la nuit, la chatte pleine de sperme d’un autre ou de plusieurs autres. La jalousie reprenait le dessus. Lorsqu’elle arrivait, je l’attirais sur le lit, lui fourrais la main entre les cuisses. Mes doigts baignaient dans son jus. Je la renversais et la prenais la plupart de temps de force.


  — Laisse-moi, Étienne, s’il te plaît. Je suis morte.


  — Puisque tu es devenue une vraie pute, tu peux bien te faire mettre par un client de plus. Tu veux que je paie ?


  — Salaud ! Je te déteste ! Ce n’est pas parce que ta garce t’a plaqué que tu dois te montrer odieux avec moi !


  Je la clouais sur le matelas. Je lui mettais la main sur la bouche pour la faire taire. Finalement elle cédait à ma brutalité et jouissait en poussant des cris.


  — Oui, défonce-moi, vas-y, salaud, bourre-moi.


  Elle s’accrochait à moi et nous finissions par jouir ensemble. Nous nous endormions, blessés, meurtris, sans qu’elle ait pris de temps d’ôter ce qui restait de ses vêtements, comme deux bêtes. Je la retrouvais le matin avec ses bas en tire-bouchon, son corsage déchiré, des coulées de sperme séché sur sa peau et des cernes sous les yeux. Et je me sentais lamentable, vidé, malheureux.


   


  Je ne pouvais pas rester comme ça. Je devais réagir. J’appelais une amie de Sylvette avec qui nous avions passé une soirée. Elle avait dix ans de plus que moi, un air de dame patronnesse et rougissait lorsqu’on tenait devant elle des propos scabreux. Elle n’était pas très séduisante mais possédait de très belles fesses. J’avais pris du plaisir à la baiser mais j’avais surtout bien aimé sa manière de jouir lorsque Sylvette lui avait léché la fente. Elle a été surprise de mon appel. Je l’ai invitée à déjeuner et je l’ai baratinée en affirmant que je gardais de notre soirée un souvenir intense.


  — Et Sylvette ?


  — Nous avons rompu. Elle devenait insupportable.


  Son mari, militaire de carrière, n’était pas là. Elle m’a proposé d’aller chez elle. Elle habitait en banlieue. Tout au long de la route, tandis qu’elle conduisait en silence, j’ai laissé ma main sur sa cuisse. Chez elle, nous ne nous sommes rien dit et nous avons fait l’amour.


  Je la retrouvais une fois par semaine dans le petit hôtel derrière l’Hôtel de Ville où nous avions Sylvette et moi l’habitude d’aller et où nous avions baisé tant de fois. Jeannine et moi, nous n’avions pas grand-chose à nous dire, alors nous faisions l’amour. Comme je le lui avais demandé, elle portait des bas noirs et une guêpière qui mettait en valeur sa croupe généreuse. Je la prenais debout, par-derrière, en la forçant à nous regarder dans le grand miroir de l’armoire. Pour elle, se voir ainsi, c’était une audace érotique folle qui la mettait dans tous ses états.


  — Regarde, c’est un autre couple qui baise avec nous. Regarde la femme, comme elle jouit et la bite du type qui entre dans son con.


  — Tu es fou, ce n’est pas possible.


  — Si, et un jour on baisera avec un autre couple.


  — Non, Étienne, pas ça, je t’en supplie.


  Rien que pour la voir secouer la tête dans tous les sens et l’entendre jurer qu’elle n’avait jamais fait des choses comme ça, je la forçais à se laver la chatte sur le bidet après que nous avions baisé. C’était drôle. Tout la faisait jouir. Nous n’étions rien l’un pour l’autre et c’était bien ainsi.


  Elle m’a présenté à son tour une jeune femme, Viviane, une de ses nièces de province, jeune mariée, qui faisait un court séjour chez elle. Elle avait décidé de me l’offrir parce que je la baisais bien, m’avait-elle dit, et pour renouveler l’expérience à trois que nous avions vécue avec Sylvette. En fait, j’ai découvert par la suite que c’était plus compliqué que cela. Elle souhaitait se venger de Viviane qui avait couché avec son mari en la donnant à un autre homme. Et j’étais celui qu’elle avait choisi.


  Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était que Viviane et moi allions nous plaire et qu’elle allait me perdre.


  La rencontre a eu lieu dans une brasserie proche des jardins du Luxembourg. Les deux femmes m’attendaient devant une flûte de champagne. C’est Viviane qui ne me connaissait pas qui m’a aperçu la première. J’ai tout de suite su que c’était elle, la nièce. Elle m’a paru toute jeune avec un sourire qui éclairait son visage. Nos regards se sont croisés en exprimant dans une immédiate complicité impudique le désir que nous éprouvions l’un pour l’autre. Ensuite j’ai vu Jeannine assise sur la banquette en face et qui ne s’était rendu compte de rien. Elle nous a présentés l’un à l’autre.


  — Viviane. Étienne.


  Je les ai embrassées toutes les deux sur la bouche. Viviane n’a pas protesté. Elle m’a donné ses lèvres. J’ai aussitôt pensé qu’elle devait mouiller. J’aurais bien aimé vérifier. Jeannine a fait la grimace mais n’a rien dit.


  — Garçon, un double whisky.


  Je me suis mis à parler pour les éblouir toutes les deux et meubler le temps avant de passer à des choses plus sérieuses. Après leur avoir offert deux autres coupes, je leur ai proposé, comme si cela allait de soi, de les emmener dans un studio tout proche que m’avait prêté un copain. Elles se sont regardées. J’ai senti que Viviane en avait terriblement envie et que Jeannine était plus réticente mais ne voulait pas avoir l’air de reculer devant sa cadette.


  — Allons-y !


  À peine étions nous arrivés dans la chambre que j’ai pris Viviane dans mes bras, elle que je ne connaissais pas une heure auparavant, devant ma maîtresse en titre. Elle s’est laissé faire. Sans me préoccuper de la présence de Jeannine, j’ai écrasé sa bouche d’un baiser passionné, fourrant ma langue profondément entre ses lèvres. J’ai plaqué avec un instinct de propriétaire mes deux mains sur ses fesses. J’ai retroussé sa robe, je lui ai ôté son collant. Dessous, elle ne portait pas de culotte. Je lui ai palpé le cul. Viviane se livrait toute. Elle répondait à mes baisers, à mes caresses avec fougue, comme si nous avions été de tout temps des amants. Jeannine, délaissée, se tenait assise sur le lit, sombre et résignée. Je me suis souvenu de sa présence et je me suis retourné vers elle.


  — Pétris-lui les fesses, moi je vais m’occuper de sa poitrine.


  Je dévisageais Viviane en lui souriant de manière ironique pour mieux la séduire. Avec lenteur, j’ai déboutonné sa robe, dégagé les seins ronds et fermes. La pointe était pâle et un dessin de veines bleues circulait sous la peau fine et translucide. Je les ai pressés en faisant durcir les tétons avec le pouce. Puis je les ai sucés, tandis que Jeannine, toujours habillée, lui massait les fesses. Elle les a écartées. Elle a placé sa main entre les cuisses et a empaumé le sexe de Viviane. Rageusement, elle a enfoncé ses doigts et l’a branlée avec violence. On aurait dit qu’elle cherchait à se venger de quelque chose. Viviane secouée succombait et s’ouvrait tandis que je frottais ma queue dure contre sa cuisse. Elle est venue la chercher et m’a caressé de manière douce et irritante.


  Je lisais sur le visage de Jeannine qu’elle comprenait l’erreur qu’elle avait faite de me donner sa nièce plus jeune et plus jolie. Elle savait qu’elle me perdait. Je n’y pouvais rien. Je l’ai écartée d’un geste. C’est Viviane que je voulais et elle seule. Je l’ai renversée sur le matelas et je l’ai pénétrée. Elle a passé ses bras autour de mon dos et m’a serré fort contre elle.


  Nous nous sommes séparés pour souffler un peu. Jeannine, toujours en tailleur, nous dévisageait avec dureté.


  — Viviane, il va falloir que nous partions.


  — J’ai envie de faire pipi.


  — C’est au fond du couloir.


  Je cherchais quelque chose à dire à Jeannine mais savais bien qu’il était inutile de tenter de la consoler. Comme Viviane tardait à revenir, je l’ai rejointe. La porte était ouverte. Elle m’attendait assise, souriante, la jupe relevée à la taille. J’ai compris ce qu’elle désirait. J’ai pris ma queue qui était toujours raide dans ma main. Je me suis branlé et lui ai lâché mon sperme sur le visage. Elle a ri. Je lui ai griffonné mon numéro de téléphone sur un bout de papier-toilette et lui ai glissé dans la main.


   


  Le lendemain elle m’a appelé. Nous nous sommes retrouvés au pied de l’immeuble de la rue Monsieur-le-Prince où se trouvait le petit studio. Viviane me plaisait. J’avais aimé sa manière directe de se donner à moi. Elle était d’une curiosité insatiable dans le domaine sexuel. Elle avait besoin d’un guide. Son mari, trop jeune sans doute et inexpérimenté, ne savait pas comment répondre à cette quête. Je me souvenais du couple que nous formions, Corinne et moi lorsque nous avions rencontré Angèle et Bertrand. Mais Viviane était bien plus avide que ma femme à l’époque et pour ma part, j’avais appris pas mal de choses depuis. Elle désirait brûler les étapes. J’ai décidé de faire de Viviane mon élève.


  Nous avons fait pendant trois jours l’amour avec rage.


  Puis elle est repartie pour Limoges.


  Elle m’écrivait quelques fois des lettres enflammées mais ne pouvait revenir à Paris à cause de son mari. J’ai recommencé à suivre les femmes dans la rue. J’ai eu une aventure avec une étudiante américaine qui avait une grosse poitrine mais aucune imagination.


  Puis un jour, alors que je ne m’y attendais plus, j’ai reçu un coup de fil qui m’a fait battre le cœur. Viviane m’annonçait qu’elle était à Paris.


  CHAPITRE X


  Il faisait particulièrement beau, ce jour-là. Viviane avait revêtu une robe claire. Une brise légère collait avec insistance la soie sur son corps et dessinait sa poitrine ferme, la rondeur de son ventre, le creux de ses cuisses et la forme de sa culotte. Les hommes se retournaient sur elle et cela m’excitait.


  Viviane venait de débarquer à Paris pour un bref séjour après une longue absence. À peine arrivée, elle avait tenu à m’appeler pour ne pas perdre un seul instant. Plutôt que d’aller s’enfermer dans une chambre d’hôtel, je lui avais proposé d’aller déjeuner à Saint-Germain-en-Laye et nous roulions à vive allure sur l’autoroute de l’Ouest. Elle avait placé ma main entre ses cuisses.


  — Sens, je suis toute mouillée.


  Nous avons tout de même pris le temps de déjeuner à l’Auberge du Vieux Hêtre, située en lisière de la forêt. Mais nous étions l’un comme l’autre impatients de retrouver nos corps.


  — Une bouteille de chablis, du foie gras et une salade verte.


  Sous la table, j’ai immiscé ma jambe entre ses cuisses de manière à la maintenir dans une position ouverte. Ses yeux se sont voilés. Un frisson l’a parcourue. Elle a repris sa respiration.


  — Tu exagères, on nous voit.


  — Et alors ?


  Nous avons mangé précipitamment. Je la laissais parler sans écouter ce qu’elle me racontait de sa vie à Limoges. Elle s’y ennuyait à mourir. Je ne pensais qu’à ses seins dont je pouvais voir la naissance dans son décolleté, à ses cuisses que je frôlais sous la table, à sa chatte mouillée.


  — Tu ne m’écoutes pas !


  — L’addition ! C’est la troisième fois que je vous la réclame.


  En quittant le restaurant, je me suis engagé dans la forêt pour m’arrêter dans une allée ombragée. Affamé, je me suis jeté sur elle.


  — Enlève ta culotte.


  J’aimais lui donner des ordres, et la retrouver telle que je l’avais laissée, femme gourmande et docile. Elle a soulevé les fesses pour faire glisser le petit slip de soie blanche et me l’a offert. L’odeur en était forte. Je l’ai reniflé comme un sauvage puis je l’ai placé en pochette à mon veston.


  Elle s’est penchée et a embouché ma queue. Elle me léchait les yeux fermés avec une satisfaction profonde. Elle se livrait sans gêne à son plaisir, assurée que je gardais un œil sur le rétroviseur de manière à lui éviter toute mésaventure désagréable. La route n’était pas loin. Dans notre hâte, nous étions demeurés à peu de distance de la terrasse du restaurant qui était encore visible. La présence si proche des clients attablés et le risque d’être surpris accroissaient mon excitation. Je lui caressais la tête et jouais avec ses cheveux. En dépit de sa jeunesse et de son absence d’expérience, Viviane était une remarquable suceuse.


  Soudain, j’ai perçu un frémissement de branchages sur le haut du talus. Un homme qui se tenait à l’affût, venait de se cacher en espérant que je ne le verrais pas. Mais justement, j’espérais, sans trop y compter, qu’un voyeur finirait par se pointer. Comme je lui adressais un sourire complice, l’homme s’est décollé du tronc. Il est sorti de sa cachette. Sa braguette était ouverte. Un petit signe de tête de ma part l’a incité à s’approcher. En même temps, je veillais à ce que Viviane ne se rende compte de rien.


  — Continue.


  J’ai introduit ma main entre les cuisses de Viviane et j’ai poussé mes doigts dans son con. De l’autre main je palpais ses nichons que j’avais sortis du léger soutien-gorge. Les caresses que je lui prodiguais étaient maintenant destinées plus à l’homme qui nous observait qu’à elle. Quand je l’ai sentie suffisamment excitée par le va-et-vient de mes doigts dans sa chatte toute crémeuse, je l’ai prévenue.


  — Continue. Il y a un homme qui nous regarde.


  Viviane s’est interrompue et a voulu relever la tête.


  — Non, laisse, il a sorti sa bite de son pantalon et il se masturbe.


  Viviane a hésité un instant. L’idée devait la blesser mais l’état d’exaltation où elle se trouvait réduisait ses facultés de réaction. De plus, son désir de connaître avec moi, l’homme qu’elle aimait, de nouvelles sensations que Limoges ne lui offrait pas, l’électrisait. Elle souhaitait intimement se mettre vis-à-vis de moi dans un état de dépendance sexuelle totale. Je l’avais bien compris. Il suffisait seulement de ne pas trop la brusquer. Je la retenais fermement avec mon bras passé autour de ses épaules. Elle ne pouvait donc faire autrement que de laisser voir ses nichons, ses cuisses, son cul, sa chatte.


  — Attends, il y a une voiture qui passe, ne bouge pas.


  Viviane tenait mon gland serré mon gland entre ses lèvres. Elle montait et descendait le long de la tige mouillée de salive. Parfois, elle s’arrêtait quelques secondes pour pomper ensuite plus fort.


  La sensation était si voluptueuse que j’ai éjaculé dans sa bouche. En même temps, elle a été secouée par un orgasme.


  Après quelques minutes de calme, j’ai repensé à l’homme qui nous observait perché sur son talus. Et cette image m’a de nouveau fait bander. Il était toujours là.


  — Regarde, il y est toujours. Je suis sûr que ça t’a excitée, ne mens pas, de savoir qu’un homme te regardait ? Je l’ai bien senti quand tu m’as sucé.


  — Surtout qu’il se branle.


  — Tu es une vicieuse. Montre-toi et regarde le se masturber.


  — Non. Tu ne peux pas me demander ça !


  Je lui ai fourré la main entre les jambes et j’ai introduit mes doigts dans sa chatte. À peine venait-elle de jouir, son corps était de nouveau tendu vers l’orgasme.


  — Menteuse, ça te fait mouiller.


  — Tu es un sale type.


  L’homme, assuré de notre complicité, était descendu au bord du chemin et s’était approché de la voiture, du côté de Viviane. Il la fixait en agitant de manière saccadée sa main sur son sexe.


  — Il se branle pour toi.


  Viviane s’est mise à rire tandis que je faisais aller et venir mes doigts dans sa fente avec un obscène bruit de clapotis.


  — Chéri, tu vas me faire jouir!


  Confuse et tremblante, elle a rabattu sa jupe et blotti sa tête contre mon épaule dans un dernier sursaut de pudeur.


  Notre voyeur exhibait une verge raide et de bon calibre. Sa main tirait sur son membre qu’il tendait en direction de Viviane. De l’autre main il se pressait les couilles. J’ai soulevé à son intention la large jupe fleurie et j’ai dévoilé les cuisses blanches de Viviane. Je lui ai écarté les jambes de manière à exposer la vulve béante et enduite de foutre. Affolée, elle les a resserrées aussitôt. Je lui ai commandé sèchement de les ouvrir. Elle a obéi.


  J’ai séparé les lèvres pour exposer la fente humide et épanouie. J’ai enfoncé mon index en profondeur tandis que mon pouce frictionnait le clitoris. Elle s’est abandonnée de nouveau à la jouissance en même temps qu’aux regards avides du voyeur. Lui, la main pressant sa bite, avait collé son visage contre la vitre pour ne pas perdre une miette du spectacle.


  — Regarde-le!


  — Non, s’il te plaît, je ne peux pas.


  Viviane était partagée entre la répulsion et l’attirance face à ce sexe en gros plan qui se trouvait de l’autre côté de la vitre. Elle secouait la tête pour ne pas le voir.


  — Je t’en supplie, Étienne.


  — Je veux que tu regardes sa queue.


  La serrant à la nuque, je lui ai redressé la tête pour qu’elle affronte le gland humide et rouge qui se trouvait à quelques centimètres de son visage. La main de l’homme le dirigeait vers elle, le frottait contre la vitre laissant des traînées visqueuses. Il faisait coulisser le prépuce sur le gland.


  En même temps qu’elle contemplait le membre obscène du voyeur, elle tenait dans sa main ma queue qui lui était familière. Je regardais l’homme la bouche ouverte qui se branlait en contemplant les seins, les cuisses nues, la vulve épanouie et luisante. Je prenais un plaisir violent à l’exhiber ainsi, à la livrer à l’inconnu. L’homme a zébré la vitre d’un jet de sperme. Viviane a eu un mouvement de recul comme si le jus l’avait atteinte.


  — Le salaud, il a sali ma voiture.


  Elle regardait la traînée blanchâtre qui s’écoulait sur le verre. Je me disais que j’aurais aimé qu’il lui gicle sur le visage. Mais, sans que nous l’ayons vu, un deuxième homme s’était approché et lui aussi avait la queue sortie de son pantalon et se branlait.


  — Celui-ci, il est pour toi.


  — Non.


  J’ai baissé la vitre. Le type s’est approché. Moins audacieux que nous, il tournait sans cesse la tête de gauche à droite de crainte d’être surpris. Une voiture est passée et il s’est éloigné en dissimulant sa verge derrière un foulard. Quand il est revenu, la queue ferme, j’ai saisi la main de Viviane et l’ai avancée. Elle s’est raidie mais l’a finalement prise entre ses doigts. Elle l’a branlée comme si elle n’avait jamais fait que ça. Toujours inquiet, l’homme paraissait pressé d’en finir. Le sperme en jaillissant a atteint les seins et même le menton de Viviane. Au même moment, elle a été secouée d’un violent orgasme. Elle s’est cambrée et a gémi. Puis, elle a remis de l’ordre dans sa tenue et s’est serrée contre moi en fermant les yeux.


  Elle est demeurée longtemps sans rien dire.


  — Tu me fais faire des choses épouvantables.


  — Et ça te plaît !


  — Je ne sais pas.


  Elle a allumé une cigarette.


  — On revient demain ?


  — C’est toi qui décides, m’a-t-elle répondu.


  Nous sommes bien entendu retournés le lendemain en voiture en forêt de Saint-Germain. Viviane le désirait autant que moi. Je me suis garé dans un chemin ombragé que j’avais repéré la veille. J’avais décidé de livrer Viviane aux attouchements de ces inconnus que j’avais vus circuler lentement et qui étaient sans aucun doute à la recherche d’un bon coup. J’ai ouvert son corsage et je lui ai peloté les seins sur son soutien-gorge. Les yeux fermés, elle se laissait faire. Je n’avais pas fait part à Viviane de mes intentions malhonnêtes. Je préférais lui en réserver la surprise. Elle ne pouvait ignorer que nous irions chaque fois plus loin dans la recherche du plaisir.


  — Regarde comme il bande.


  Elle a sursauté. Un homme, qu’elle n’avait pas vu venir, se tenait debout contre la voiture. Sa braguette était ouverte. Il tenait sa queue raide dans la main et se masturbait sans la quitter des yeux.


  Viviane a une nouvelle fois eu le réflexe de refermer les cuisses. Je l’en ai empêchée. Elle a voulu détourner la tête mais je lui tenais fermement la nuque.


  — Regarde. Elle est toute raide, sa bite. Elle est pour toi.


  La vitre était baissée. L’homme, après m’avoir adressé un signe de tête interrogatif, a avancé la main et l’a portée sur le sein de Viviane. Il a glissé un doigt sous le tulle et fait sortir un téton tout durci. Elle a frissonné et tendu d’elle-même sa poitrine vers l’inconnu. Il a dégagé du soutien-gorge le sein en entier et s’est incliné pour les sucer. Comme il mordillait la pointe, elle a tressailli et poussé un cri.


  — Tu aimes qu’il te suce les nichons, lui ai-je murmuré à l’oreille.


  Elle a secoué négativement la tête. Cambrée en avant, elle roucoulait pourtant tout en fixant dans les yeux l’individu qui s’acharnait sur ses seins. L’homme était mal rasé et son visage, sous le plaisir, avait quelque chose de trivial. Un second, en jean, basané, est apparu derrière, lui aussi la queue à l’air. Sans rien demander, il s’est approché et a passé une main par la vitre ouverte et a attrapé un sein. Voir des mains tripoter la poitrine de Viviane comme s’il s’était agi d’une vulgaire prostituée provoquait chez moi une intense ivresse. J’avais tant de fois imaginé de telles scènes lorsque je me branlais. Avec Corinne d’abord, mais ma femme était souvent rebelle à partager ce genre de chose avec moi alors qu’elle s’y livrait sans retenue avec ses amants plus âgés. Il y avait toujours un fond de gêne et un reste de jalousie lorsque nous nous trouvions spectateur l’un de l’autre. Les images de Sylvette continuaient à me hanter. Je rêvais d’une femme sérieuse que j’aurais été jusqu’à prostituer. J’avais pensé à Jeannine mais elle aurait fait toute une histoire avant de céder. Elle n’était pas assez imaginative pour de tels divertissements érotiques. Viviane, elle, jeune, inexpérimentée mais curieuse de tout, constituait la partenaire idéale. J’avais mûri et l’idée de pervertir une novice m’enchantait. J’étais décidé à livrer totalement Viviane aux gestes de tous ces salauds qui circulaient dans la forêt en quête de rencontre avec des couples. Il suffirait d’y aller progressivement pour ne pas risquer de l’effaroucher.


  Les deux hommes ont reculé afin de mieux la voir et de se branler plus vigoureusement. J’en ai profité pour exposer complètement Viviane à leurs regards. J’ai soulevé une de ses jambes pour qu’elle se présente bien ouverte. Elle a enfoui sa tête contre son épaule et a émis un cri.


  — Fais pas ta pucelle. Relève bien ton cul, écarte tes lèvres, montre-leur ta chatte et branle-toi pour eux.


  Dédouanée de sa honte, elle semblait éprouver une jouissance intense à s’exhiber ainsi. Ce n’était plus seulement moi qui la donnais à ces inconnus : elle s’offrait. Le premier était laid, vêtu d’une veste trop longue de velours brun et d’une méchante cravate de couleur vive, mais sa queue était courte, très épaisse et son gland découvert d’un brun violet. Il se masturbait vigoureusement, la bouche ouverte, le souffle court, les yeux fixés sur le con de Viviane dont je flattais les lèvres et le clitoris. Le second avait une bite étonnamment longue qu’il secouait dans tous les sens. Les deux, l’un à côté de l’autre, avec leur pantalon à mi-cuisses et la queue dressée me fascinaient.


  — Branle-toi devant eux ! C’est un ordre !


  Viviane n’attendait que cette invitation. Elle a fait glisser lentement sa main sur sa cuisse et de l’index elle a séparé les lèvres de son con.


  À côté d’elle, je me branlais et en permanence sur le point d’éjaculer, je devais me retenir. Je commentais la scène en mots crus que je lui murmurais à l’oreille.


  Elle se flattait la chatte sans quitter des yeux les queues bandées. Elle avait introduit deux doigts dans son vagin et les faisait remonter sur son clitoris qui pointait dur et sensible. Elle le faisait rouler sous ses doigts. À chaque secousse, elle fermait les yeux, se mordait les lèvres, tendait son ventre et gémissait. Parfois elle plaçait ses mains de chaque côté de sa vulve de manière à l’ouvrir aux voyeurs. Parfois, elle introduisait ses doigts dans son vagin, les ressortait gluants de foutre et les suçait avec gourmandise. Elle secouait son bassin, le tendait en avant sous les yeux exorbités des deux hommes.


  — Étienne, Étienne, c’est horrible, je jouis encore.


  Elle a grimacé sous l’ardeur de l’orgasme. Puis elle a observé les hommes la regarder jouir.


  Après cette secousse violente, Viviane a rabattu sa jupe, dans un réflexe de pudeur. Je l’ai relevée immédiatement.


  — Laisse, ne les prive pas de leur plaisir parce que tu as pris le tien. Il faut que tu les branles, maintenant.


  — Tu ne peux exiger ça. Je suis à toi seul.


  — Justement, tu dois faire ce que je veux. Et tu ne vas pas les laisser dans cet état après les avoir excités. Quand une femme a fait bander un homme, c’est son devoir de le branler.


  Obéissante, elle a tendu la main par la portière pour saisir la queue du premier qui s’est rapproché jusqu’à lui toucher la poitrine. Elle a frotté le gland tuméfié sur les pointes dressées de ses seins. Je pouvais constater le plaisir qu’elle prenait à ce contact en voyant son visage crispé et ses dents qui mordaient sa lèvre jusqu’au sang.


  L’homme n’a pas tardé à jouir et il a lâché un jet de sperme abondant qui s’est répandu sur les seins. Viviane a été secouée d’un long frisson.


  — Et l’autre, tu ne vas pas le laisser comme ça ?


  Sur un signe de Viviane, le deuxième type a compris qu’elle allait s’occuper de lui. Il a tendu sa bite vers la main qui l’attendait. Viviane l’a branlé jusqu’à ce qu’à son tour, il éclabousse ses seins.


  — C’est drôle comme les queues peuvent avoir des formes différentes. À ton tour maintenant.


  Tandis que Viviane me suçait, j’étalais le sperme sur ses seins et en enduisait les pointes gonflées et dures. Viviane haletait. Je n’en pouvais plus. J’ai éjaculé dans sa bouche. Je crois bien qu’elle a encore eu un orgasme.


  — J’aime bien ça, te sucer.


  — La prochaine fois, je te ferai branler par les voyeurs.


  — Parce qu’il y aura une prochaine fois?


  — Bien sûr!


  CHAPITRE XI


  Le lendemain de cette sortie, elle a eu un empêchement. J’ai attendu avec impatience son coup de fil toute la journée. J’étais furieux contre elle.


  Le jour suivant, elle devait repartir à Poitiers pour retrouver son mari. J’ai donc été surpris de l’entendre au téléphone.


  — Tu n’es pas rentrée ?


  — Non, j’ai menti à François. Pour toi. J’ai inventé un gros mensonge. Je voulais te revoir encore une fois.


  — Et il t’a crue ?


  — Je l’espère. On verra bien.


  Je suis passé la prendre au pied de l’immeuble de sa tante, Jeannine, mon ex-maîtresse, chez qui elle habitait et à qui elle mentait également. Viviane en dépit de sa jeunesse apprenait vite.


  — Tu voulais me voir ou bien retourner en forêt de Saint-Germain pour te branler devant des inconnus et toucher leurs queues ?


  — Étienne !


  — Réponds.


  — Je voulais te voir et aller là-bas avec toi.


  Installé au volant, j’ai retroussé sa robe et découvert ses cuisses de manière à ce que les conducteurs des autres véhicules puissent lorgner sa chair pâle et sur sa culotte blanche. Sur l’autoroute, les chauffeurs de poids lourds plongeaient leurs regards entre ses jambes. Nous n’avons même pas pris le temps de déjeuner. Je l’ai entraînée tout de suite dans la forêt. La voiture filait dans les allées majestueuses. Nous nous taisions. Il faisait chaud. Par les vitres baissées pénétrait un peu de fraîcheur. Tout en conduisant, je guettais un conducteur solitaire en chasse. Viviane avec la jupe négligemment retroussée et les cuisses découvertes, attendait, exposée comme une proie, troublée, impatiente et moite de sueur.


  Une berline noire nous a croisés. J’ai échangé des regards avec le chauffeur. Il s’est arrêté quelques mètres plus loin. Je lui ai laissé le temps d’effectuer un demi-tour.


  — Je crois qu’on en tient un.


  — Étienne, j’ai peur.


  Nous roulions de nouveau. L’autre nous suivait. Viviane a crispé sa main sur ma cuisse. Mon cœur s’est mis à battre plus vite et ma verge à enfler. Je me suis arrêté au bout d’une allée déserte de hêtres. La BMW noire s’est garée à quelque distance. Un homme jeune, vêtu d’une chemise claire ouverte sur sa poitrine, s’est approché. Je tenais Viviane par l’épaule. J’ai fait glisser la bretelle de sa robe fleurie et dénudé son sein que j’ai pressé entre mes doigts.


  L’inconnu apercevant le sein nu, sans s’interroger davantage, a porté sa main à son pantalon et en a sorti sa verge. Sous la caresse qui irritait la pointe de son sein, Viviane s’est cabrée. Elle a fermé les yeux et s’est abandonnée dans mes bras. Elle se laissait aller au plaisir des caresses. Mais je lui ai redressé brusquement la tête et l’ai contrainte à fixer l’homme qui se masturbait et dont la queue d’un beau volume, avait considérablement gonflé.


  — Regarde comme il bande, regarde comme tu le fais bander.


  C’était jouissif de la forcer ainsi.


  — Non, je ne peux pas.


  Elle s’y refusait. Elle a secoué la tête et refermé les yeux.


  — Ne discute pas. Ne joue pas la petite pimbêche. Tu étais plus audacieuse avant hier quand tu as branlé les deux salauds sur tes nichons. Regarde !


  J’ai insisté et elle a compris qu’il s’agissait d’un ordre auquel elle ne pouvait se soustraire. Je la tenais fermement. Elle a cédé. Je crois que sa résistance n’avait pour but que d’accroître son plaisir. L’homme a présenté sa bite à quelques centimètres de son visage et sa main qui allait et venait sur le membre long, découvrant le gland luisant.


  — Il a une belle queue, tu ne trouves pas? Dis-lui qu’il a une belle queue.


  Je parlais fort pour que l’homme puisse m’entendre et pour gêner Viviane. Elle a murmuré :


  — Vous avez une belle queue.


  — Plus fort, il ne t’entend pas.


  — Vous avez une belle bite.


  L’homme a souri.


  J’ai ouvert ses jambes en compas et j’ai écarté l’étoffe du slip qui était imprégnée d’un jus gluant. L’homme tout en se masturbant fixait la motte bombée aux poils blonds et la fente poisseuse de filaments. J’ai joué avec son con au travers de la soie, tirant sur le tissu pour le réduire en un mince ruban avec lequel je séparais les lèvres. Viviane commençait à jouir de ces caresses incomplètes et de se savoir offerte à l’examen d’un autre homme dont les regards la fouillaient. Elle tremblait de tout son corps.


  — Il te regarde, il voit ta chatte toute mouillée. Dis-lui que tu mouilles pour lui.


  — Étienne, tu es horrible.


  — Dis-lui !


  — Je mouille pour vous.


  Il avait la trentaine, le regard sombre et l’air viril. Il a avancé la main.


  — Je peux toucher ?


  — Réponds-lui, ai-je ordonné.


  — Oui, touchez-moi les seins.


  L’homme s’est emparé du sein blanc et gonflé.


  Elle s’est mordu les lèvres et a eu un râle de plaisir. Les doigts pressaient habilement les globes de chair et pinçaient les tétons durcis en prêtant attention aux réactions de Viviane. Ma main, elle, continuait à caresser sa vulve. Du pouce et de l’index j’ai séparé les nymphes tandis que le majeur s’agitait au bord du vagin. L’odeur de sa chatte a envahi la voiture. J’ai écarté le fin voile de soie et d’un seul coup j’ai enfoncé l’index et le majeur dans le vagin. Elle s’est figée. Elle a cambré le bassin et pour accompagner la pénétration s’est soulevée en donnant des petits coups de reins. Elle devait sentir mes doigts comme s’il s’était agi de ceux de l’autre. Je me suis arrêté aussi brusquement.


  — Branle-le !


  Elle a tendu la main. Au contact avec la queue rigide, elle a été secouée de tout son corps. Voir la main de Viviane posée sur la pine m’a fait battre le cœur à toute vitesse. L’homme s’est relevé pour la laisser toucher tout en la fixant entre les jambes


  — Tu vois que tu aimes ça. Branle-le bien. Lui aussi aime que tu lui touches la bite.


  L’inconnu après un certain temps a ôté la main de Viviane. Il s’est penché et a passé le bras par la vitre ouverte pour lui toucher la chatte. La manœuvre n’était pas commode, j’ai ouvert la portière. Plus libre, l’inconnu, s’est accroupi et a fouillé Viviane entre les cuisses. Deux doigts ont pénétré son vagin entrant et sortant à un rythme de plus en plus rapide. Viviane respirait fort, tentait de repousser la main ou de ralentir le mouvement quand il y allait trop fort. Elle soulevait le bassin pour bien se faire emplir. Elle suffoquait.


  — Elle est toute mouillée. Elle aime ça, se faire défoncer le con


  De mon côté, je lui murmurais des obscénités à l’oreille. Elle a fini par être parcourue du violent frisson d’un orgasme. L’homme a continué malgré ses protestations et ses tentatives pour enlever la main, à la baiser avec ses doigts. L’agitation qui la secouait ne s’arrêtait pas. Elle palpitait, projetait son pubis en avant. Puis elle a crié et il s’est arrêté. Tout à sa jouissance, elle avait négligé le membre du voyeur qui se rappelait à elle en cognant contre son visage. Il l’a approché de sa bouche. Elle a détourné la tête.


  — Non, Étienne, je n’en peux plus et pas ça.


  — Suce !


  L’homme a repris sa queue dans sa main et en a frotté le gland entre les lèvres de Viviane qui essayait d’éviter le contact. Il l’a attrapée par les cheveux et a forcé sa bouche. Je ne suis pas intervenu pour l’en empêcher. Il a secoué sa queue et a lâché un abondant jus qui a giclé au fond de la gorge de Viviane et a débordé de sa bouche. Elle en a avalé mais il s’en est écoulé sur ses seins et sur son ventre. De nouveau, Viviane s’est cambrée. Elle avait joui encore une fois.


  L’homme s’est essuyé la queue à son mouchoir et s’est rajusté.


  — Super. Merci. Si vous voulez qu’on baise un jour tous les trois, vous pouvez m’appeler.


  Il m’a tendu sa carte. Viviane a tiré sa robe sur ses cuisses et a allumé une cigarette.


  — Tu m’en fais faire des choses. J’ai faim, on peut aller déjeuner ?


   


  Le lendemain, comme je le lui avais demandé, Viviane portait des bas gris, un porte-jarretelles noir, une large culotte permettant une approche facile de son sexe, de la lingerie de pute. Elle avait aussi chaussé des escarpins à hauts talons. Ces souliers de ville conféraient à sa démarche une maladresse presque ridicule qui accentuait son état de femme soumise. Elle avançait avec difficulté dans le fouillis de ronces et de branches mortes qui obstruaient le sentier sur lequel nous nous trouvions. Il y avait quelque chose d’absurde mais aussi de terriblement excitant dans cette tenue, en plein été dans la forêt de Saint-Germain. De toute façon, elle était prête à tout pour m’être agréable.


  L’homme que nous avions racolé, cette fois, avait entre quarante et cinquante ans et l’allure ordinaire d’un cadre moyen bon père de famille, plus habitué à la traque furtive des couples amoureux qu’au vrai dévergondage. Il nous suivait dans les bois, tout en se dissimulant derrière les bosquets. J’avais beau lui faire signe, il demeurait à une certaine distance. Je redoutais à chaque instant qu’il se décourage. Viviane devait l’attendre avant de reprendre sa marche et le mouvement ondulatoire de ses hanches qui soulignaient amplement les rondeurs du cul. Parfois elle relevait sa jupe et découvrait ses cuisses assez haut pour enjamber des branchages ou des ronces. À cette occasion, il pouvait apercevoir la chair au-dessus du bas.


  Contrairement aux autres hommes, notre client n’avait pas sorti son sexe. Derrière nous, plus en retrait, deux autres types nous avaient repérés et ne nous lâchaient pas. Eux avaient par avance sorti de leur pantalon leur membre qui bandait. J’aurais bien voulu me débarrasser de ceux-là pour privilégier la relation que Viviane aurait avec notre timide père de famille à lunettes. J’ai tenté vainement de les renvoyer du geste et j’ai entraîné Viviane plus profond dans les fourrés. Ce refus ne les décourageait nullement et ils s’obstinaient à nous emboîter le pas à distance.


  — Après tout, ça n’a pas d’importance, qu’ils regardent s’ils le souhaitent. Mais je veux que ce monsieur bien propre te baise. Il m’excite avec son air convenable de bon papa coincé. Il ne t’excite pas, toi ?


  — Si, terriblement.


  — Tu vas t’occuper de lui, lui faire du charme, lui chercher la queue dans son pantalon, le sucer pour la faire bander et la mettre dans ta chatte.


  Le souffle court, elle pouvait à peine répondre.


  — Marche devant nous, avance dans ce sentier, soulève ta robe, montre-nous ton cul. Je vais aller le rassurer. Tu ne peux pas savoir comme tout ça me fait bander.


  Viviane a remonté sa robe jusqu’à la taille tout en avançant. Elle remuait des fesses. Sa culotte noire et ses bas gris étaient d’une rare obscénité. Parfois elle s’arrêtait. Elle lui adressait un large sourire et tendait son cul avec indécence.


  L’homme m’avait rejoint. Je pouvais voir ses mains trembler. Il ne semblait pas croire à sa chance. Marchant à côté de lui, je l’encourageais et vantais la marchandise d’une voix assez forte de manière à ce que Viviane puisse m’entendre.


  — C’est une petite femme mariée qui aime s’envoyer en l’air. Elle est en chaleur et elle a envie que vous la suciez, la branliez, la baisiez. Vous avez vu son cul. Je crois que vous la faites mouiller.


  Lorsque nous sommes parvenus dans un espace plus dégagé, cerné d’arbres au tronc épais, j’ai désigné à Viviane un hêtre imposant. D’elle-même, et comme si elle en avait l’habitude, elle s’est collée contre le tronc de l’arbre en maintenant relevée sa jupe de soie noire. Elle était fière de me manifester ainsi à quel degré de soumission je l’avais réduite, surtout après cette marche malaisée et burlesque qui aurait pu l’embarrasser au point de freiner sa détermination.


  Dans la clairière, elle s’offrait aux regards incrédules de l’inconnu. La soie fumée des bas faisait paraître plus pâle la chair des cuisses qui formait comme une tache de soleil. La lingerie de ville, dans ce bois et par cette chaleur, accentuait l’érotisme de la scène. La course avait provoqué chez Viviane, sous les aisselles, au creux des seins et entre les jambes, une abondante transpiration qui traçait des auréoles sur le tissu. L’odeur qui émanait d’elle était forte et grisante.


  Elle a ouvert le haut de sa robe et a sorti ses seins. En face d’elle, l’homme la contemplait sans oser le moindre geste. Viviane a tendu sa main vers le pantalon. Elle a touché sous le tissu le membre qui enflait. Elle a déboutonné la braguette et sorti du slip la verge raide. L’homme se laissait faire.


  Elle s’est agenouillée et l’a pris entre ses lèvres. Elle le suçait avec la même ardeur qu’elle mettait à me sucer. Parfois elle se caressait les seins en frottant le gland contre ses tétons.


  Derrière nous, légèrement en retrait, nos deux voyeurs se masturbaient. Un troisième s’était joint à eux, large d’épaules et bedonnant.


  L’homme a éjaculé dans la bouche de Viviane sans même l’avoir touchée. J’étais déçu. J’aurais voulu qu’il la baise. Il s’est reculé tout penaud. Quel imbécile ! Viviane qui n’avait pas joui, tout en me regardant crânement, a avalé sans en perdre une goutte la giclée de sperme. Elle aussi devait être frustrée.


  Heureusement, il y avait les trois autres. Je leur ai fait signe de s’approcher. C’était des hommes très ordinaires, vêtus de jeans et de tee-shirts. L’un était bronzé, mal rasé et portait sur ses bras nu un tatouage. Mais c’est sa queue surtout que j’ai remarquée. Il avait un membre épais et long avec un gland décalotté très renflé et d’un brun presque violet. Le second n’était pas mal monté non plus. Le dernier avait une queue courte et une énorme paire de couilles poilues. Il avait quelque chose d’un taureau. Ce devait être des camionneurs dont j’avais remarqué les véhicules garés au bord de la route.


  — Elle a l’air d’aimer ça, la petite !


  Ils ont entouré Viviane, lançant leurs mains vers ses seins, ses fesses, sa chatte. Ils frottaient leur queue contre ses cuisses. Elle a attrapé leurs membres et les a branlés tour à tour. Après qu’ils se furent bien excités contre elle, j’ai pris Viviane par le bras et je l’ai retournée de manière à ce qu’elle se tienne face à l’arbre. Je lui ai ordonné de se pencher pour présenter son cul. Elle a regardé les trois types et n’a pas protesté.


  — Allez-y ! Elle est toute chaude, elle vous attend.


  L’homme à la grosse pine s’est approché, a posé ses mains sur les hanches de Viviane et l’a pénétrée. Le second lui a fourré son membre dans la bouche. Le troisième attendait son tour. À tour de rôle, ils ont joui tous les trois dans sa chatte.


  CHAPITRE XII


  Viviane repoussait chaque jour son départ pour Limoges. Je ne sais pas trop quelle excuse elle avait donnée à son mari. Elle devait se dire que plus jamais il ne la laisserait partir et qu’il fallait profiter de ce répit. Je ne la questionnais pas.


  — Il va falloir que je rentre. Étienne. Je ne peux pas rester à Paris indéfiniment, comme ça.


  Une fois de plus, nous sommes retournés en forêt de Saint- Germain. C’était pour nous comme une drogue. Elle partageait ma folie. Elle n’a pas protesté quand je lui ai proposé de remettre ça. Mais elle a rajouté :


  — Encore un. Un seul. Un dernier.


  Nous nous sommes donc remis en chasse, tenaillés au ventre par cette fringale de plaisir inassouvie. Je savais que plus je livrais Viviane aux étreintes brutales d’inconnus, plus elle s’éloignerait de moi. J’abusais du sentiment qui la liait à moi. Il n’y avait plus de place pour l’amour dans cet état permanent de fièvre. Je ne la baisais même plus. Nous nous perdions tous les deux. Plus j’avais l’impression que le gouffre se creusait entre nous, plus il me fallait aller loin dans l’ivresse que me donnait le plaisir de la soumettre à mes obsessions. Il s’agissait pour nous deux d’une fuite en avant.


  C’est donc avec empressement et sans nous interroger sur notre choix que nous avons accueilli un sportif douteux dont le sexe gonflait un short de satin vert vif et ballottait librement à chaque mouvement de ses jambes nues. Viviane avait remarqué ce détail obscène qui l’avait excitée. Rompu sans doute à ce genre de rencontre, l’homme nous a entraînés dans un coin reculé, obligeant Viviane à se tordre les chevilles sur un sentier truffé d’ornières et à retrousser sa robe pour éviter d’accrocher ses bas de soie aux ronces.


  — Là, on ne sera pas gênés.


  D’elle-même, elle s’est adossée au tronc rugueux d’un arbre. J’ai passé mon bras autour de son épaule, plus pour la maintenir que pour la protéger. Elle s’est accrochée à moi et m’a dévisagé. La sourde angoisse que je pouvais lire dans ses yeux m’a ému un instant et donné envie de renoncer à nos ébats pervers.


  L’homme s’occupait d’elle. Il lui avait déjà découvert sans ménagement la poitrine. Il usait d’elle avec cette facilité qu’on prend avec une fille que l’on paie. Il s’est emparé des seins à pleines mains. Il a tiré sur les pointes jusqu’à provoquer de la douleur, puis il les a mordillées ce qui a fait se cambrer Viviane.


  Je lui ai arraché la jupe. À chaque séance, je devenais plus agressif, plus brutal. Mon excitation me poussait à prendre moins en considération ce qu’elle pouvait éprouver. Je n’avais plus envie de jouer. Je me sentais à mon tour saisi d’une sorte de rage. J’avais besoin d’user d’elle avec la même brusquerie sans égards que ces hommes de rencontre. Comme eux, je ne voyais plus en elle qu’un objet sexuel et ne cherchait plus qu’à satisfaire un instinct de viol. Elle subissait avec une certaine volupté ce comportement chez ses partenaires. Elle se faisait, elle aussi, plus téméraire, prenait des initiatives qu’elle aurait rejetées quelque temps plus tôt et jouissait plus fort.


  Elle a avancé sa main pour la porter sur la bosse que faisait la bite sous le satin vert. Elle a extirpé du caleçon, non sans difficulté en raison de son extrême rigidité, la verge dont le gland luisant se découvrait aisément sous le va-et-vient de ses doigts. Dans l’autre main, elle me serrait la queue.


  J’ai sorti de ma poche une souple lanière de cuir que j’ai nouée à un des poignets de Viviane. C’était la même qui avait lié les membres d’Angèle.


  — Étienne, qu’est-ce que tu fais ?


  J’ai passé la courroie derrière le tronc de l’arbre et je l’ai attachée, en serrant, à l’autre poignet. Elle a tenté de se dégager. Prisonnière, plaquée contre l’arbre, elle ne pouvait plus bouger le dos. L’écorce lui griffait les épaules et les fesses. Ses bras retenus en arrière faisaient pointer les seins. La jupe tombée à ses pieds, elle devenait totalement vulnérable face à ses agresseurs.


  — Étienne.


  J’ai lu la peur dans ses yeux et ça m’a plu. Elle était tendue. Il fallait la mater.


  Sa longue bite dressée devant lui, l’homme, qui semblait m’avoir compris sans que j’aie eu besoin de lui expliquer quoi que ce soit, a cassé un rameau de noisetier. Il en a promené le bout et les feuilles sur les seins de Viviane. La lenteur de la caresse l’agaçait et elle se tordait tout en essayant de projeter son buste en avant pour accentuer la sensation trop furtive. Il a fait de même sur le haut des cuisses, passant de temps en temps les feuilles entre les jambes et flattant la vulve. Il arrivait que des feuilles s’introduisent dans la fente et Viviane tressaillait. Puis passant à un autre registre, il a cinglé les cuisses et la partie de la fesse qui n’était pas collée contre le tronc de l’arbre. Viviane m’a d’abord regardé d’un air suppliant, puis certaine que, quoi qu’il arrive, je n’étais pas prêt à lui porter secours, elle a fermé les yeux. La badine lui portait des coups qui chaque fois la faisait sursauter de douleur. Des marques rouges commençaient à zébrer sa chair. Parfois la pointe griffait sa chatte et elle gémissait. Des larmes coulaient sur sa joue mais elle ne protestait pas.


  L’homme a jeté la baguette et nous nous sommes approchés d’elle pour la violenter cette fois de la main et de la bouche. Parfois, dans notre brutalité nous lui faisions mal et je la sentais prête à éclater en sanglots. Tous deux avides, nous nous servions, pour notre seule satisfaction, de sa chair. Nous ne songions même plus à vérifier si nous courions le danger d’être surpris. Nous nous acharnions sur le corps de Viviane qui se tordait entre l’extase et la révolte. Puis elle a fini par s’abandonner à la fureur qui nous possédait, le sportif et moi.


  L’inconnu s’est agenouillé devant elle. Il a placé sa tête entre les cuisses et a collé ses lèvres contre son sexe. Il la suçait, balayant la fente à grands coups de langue. Viviane, le visage pourpre, laissait échapper de sa gorge une sourde plainte. Je crispais ma main sur son cul. Elle se tenait cambrée, ventre en avant. Ruisselante de sueur, elle poussait les reins vers cette tête coincée entre ses cuisses. Il a introduit un doigt dans l’anus. Viviane s’est cabrée mais sans se révolter cette fois. Attachée au tronc de l’arbre, elle ne pouvait guère bouger. Elle succombait visiblement, agitée de spasmes.


  L’homme au short s’est relevé, lui a passé le bras à la taille et a fourragé la fente de ses doigts. J’y ai joint les miens. Ensemble nous forcions l’entrée du vagin. Viviane se démenait comme une bête sauvage prise dans des filets. J’ai crié :


  — Mets-lui ta queue !


  Elle a écarté les cuisses. Elle frissonnait de fièvre. Elle attendait cette possession. La renversant à demi, l’homme s’est introduit en elle. Il l’a baisée lentement en s’enfonçant chaque fois profondément en elle. Puis il a sorti sa pine toute luisante de foutre et, de quelques mouvements saccadés du poignet, il a fait jaillir d’abondantes giclées de sperme qui ont éclaboussé la chair pâle de Viviane.


  Il s’est essuyé à un kleenex et a remonté son short vert.


  Demeurés seuls, j’ai détaché Viviane. Je l’ai serrée contre moi pour calmer les battements de son cœur. Puis pesant sur les épaules, je l’ai forcée à s’accroupir. Ses seins dénudés étaient meurtris et mouillés. Ses jambes se sont écartées largement de chaque côté des miennes. Son con luisait, poisseux de sperme. Un des bas s’était détaché et s’était enroulé autour de la cheville, l’autre pendait déchiré. Je lui ai pris la tête et j’ai introduit ma verge dans sa bouche. Elle m’a accueilli avec reconnaissance. Elle a retrouvé des forces pour se consacrer à mon plaisir. Je l’ai flattée comme une bête qu’on remercie parce qu’elle s’est bien conduite. Les deux mains placées sur son crâne, au fur et à mesure que le plaisir montait en moi, je lui ai tiré les cheveux, lui ai pressé la tête contre mon ventre, pour lui imposer mon rythme. Lorsque je me suis senti sur le point d’éjaculer, j’ai accéléré. Elle a serré les lèvres autour de mon gland. Je me suis raidi, comme foudroyé et j’ai jailli dans sa bouche.


  Elle a avalé le sperme puis a léché mon gland, le regard levé vers moi en signe de gratitude.


  Enfin libérée, elle a éclaté en sanglots.


  — On arrête, Étienne, viens, emmène-moi.


  — Oui, j’ai soif, je crois qu’un verre nous fera du bien.


  Je lui ai pris le bras et l’ai entraînée vers une guinguette.


  CHAPITRE XIII


  Elle m’avait assuré que c’était la dernière fois. Elle devait à tout prix rentrer. Son mari, furieux de son absence qui se prolongeait sans raison, exigeait son retour immédiat. Elle partait le lendemain matin de bonne heure. Elle n’était pas bien. Elle m’a demandé d’aller à l’hôtel pour que nous nous retrouvions seuls, tous deux ensemble. Je lui ai déclaré que nous irions en forêt de Saint-Germain. Elle m’a supplié. J’ai tenu bon. C’était Saint-Germain ou rien.


  Finalement, j’ai été retardé à cause de mon travail. Nous étions donc partis tard, il y avait eu des embouteillages sur l’autoroute. Dans la voiture, j’étais énervé et elle restait muette. Et cette fois-là, nous n’avions pas trouvé de partenaire. Malgré mon obstination, mes circuits dans les endroits habituels, nous n’avions rencontré aucun candidat. Les quelques hommes seuls au volant se dépêchaient de rentrer chez eux retrouver leurs épouses et leurs rejetons. J’étais frustré.


  — Étienne, on arrête. J’ai faim.


  Il faisait déjà presque nuit. Viviane boudait sans oser m’adresser de reproches. Je n’avais même pas envie de l’embrasser et encore moins de lui faire l’amour dans la voiture. Je faisais la gueule.


  — Eh bien, il ne nous reste plus qu’à aller dîner.


  Nous sommes rentrés sur Paris, silencieux. La nuit était chaude. Porte Maillot, malgré l’heure tardive, la foule occupait encore les brasseries et les restaurants. Nous avons fini tout de même par trouver une table à une terrasse.


  — Mademoiselle, servez-nous d’abord un saint-amour, bien frais.


  Je la sentais tendue et déçue. J’ai décidé de passer outre ma mauvaise humeur. Je lui ai pris la main. Son visage s’est éclairé d’un sourire. Tout était pardonné.


  À la table à côté de nous, coudes appuyés sur la nappe, quatre hommes mûrs, sûrs d’eux, gras et prospères, discutaient fric et placements en Bourse tout en faisant des commentaires salés sur le cul de la serveuse. Ils étaient déjà bien éméchés et arboraient des trognes rubicondes.


  J’ai commandé des escalopes de foie gras et j’ai demandé à Viviane, sous la table, de trousser sa robe de manière, en dépit de la longue nappe blanche, à exposer ses jambes gainées de soie, la chair tendre de ses cuisses et son sexe dans l’entrebâillement de sa culotte fendue.


  — Étienne, tu ne penses qu’à ça !


  J’ai fait comme si je n’avais pas entendu ce qu’il y avait de reproche dans sa voix. Mon imagination perverse m’avait déjà proposé une nouvelle situation érotique malgré le désir de Viviane d’une soirée d’adieux tendres.


  — Tu sais, il y en a un qui voit tout.


  Le type placé dans la diagonale avait fini par s’apercevoir du manège. Interloqué, il hésitait à reluquer franchement. Viviane, pour me faire plaisir, l’a encouragé d’une œillade dévergondée.


  — Je suis sûr que ça te fait mouiller de montrer ta culotte à ce porc. Eh bien, tu vas l’entraîner aux toilettes et lui expliquer que nous sommes disposés à les suivre tous les quatre.


  — Non, Étienne, tu ne peux pas me demander ça. Et si pour une fois nous restions simplement tous les deux.


  Il est vrai que ces types avaient quelque chose de repoussant. Ils étaient arrogants et grossiers. Je savais aussi que Viviane aurait préféré, pour ce dernier soir, un dîner en amoureux. Mais en moi, le désir d’obscénité était plus fort. Je voulais la contraindre, l’humilier, la souiller. Je souhaitais aller jusqu’au bout de mes fantasmes. L’attente vaine dans la forêt avait exacerbé ma passion. Quand je l’ai vue se lever, j’ai compris que je brisais quelque chose en elle. Mais cela n’avait plus aucune importance pour moi.


  — Bon d’accord.


  — De toute façon, tu n’as pas ton mot à dire.


  — Tu es un salaud !


  Elle s’est levée en fixant dans les yeux son vis-à-vis qui, posant sa serviette sur la table et après m’avoir interrogé du regard pour me demander l’autorisation, lui a emboîté le pas.


   


  Un peu plus tard, après une brève course en voiture dans la nuit, nous nous sommes retrouvés dans un appartement cossu de Neuilly, face aux quatre hommes d’affaires. Le champagne versé dans les coupes, la lumière tamisée, les hautes fenêtres ouvertes qui laissaient passer un peu d’air, les profonds fauteuils de cuir, l’odeur du cigare, nous mettaient dans une ambiance de trouble sensualité. Les hommes n’avaient pas manqué de flatter la croupe de Viviane au passage, ni de lancer des rires gras et des mots orduriers à son entrée dans la pièce.


  Je les ai écartés alors qu’ils commençaient à se faire collants comme des mouches et je les ai invités à s’asseoir de manière à laisser le champ libre à Viviane.


  Debout, en pleine lumière, dos collé contre la table, elle les affrontait, la main plaquée sur sa robe au niveau de son sexe. Elle se massait l’entrejambe, crispant parfois ses doigts sur l’étoffe dans un spasme. Puis ses mains sont montées vers sa poitrine. Elle souriait. Ses yeux se voilaient. Ses cheveux dénoués balayaient ses épaules. Sa main s’est introduite dans le décolleté pour palper longuement un globe. Les hommes faisaient silence. Le tissu a glissé et découvert la dentelle du soutien-gorge. Elle a dénudé un sein et s’est attardée avec complaisance sur la chair moelleuse. Elle est demeurée ainsi, la tête renversée et les yeux à demi clos, un sein sorti du soutien-gorge, pendant de longues secondes. Son ventre palpitait et elle respirait fort.


  — La salope, elle me fait bander, s’est exclamé un des personnages.


  — T’arrête pas en si bon chemin, ma cocotte, a lancé un autre.


  Mais les rires se sont éteints rapidement. Les hommes avaient ouvert leurs braguettes.


  Viviane poursuivait ses caresses. Elle était ailleurs, très loin, prise à son propre jeu. Elle a relevé le bas de sa jupe, dévoilé ses jambes qu’elle maintenait écartées, ses bas sombres tendus, la peau pâle de ses cuisses, le ruban de satin de ses jarretelles, les dentelles froissées de sa culotte fendue par l’ouverture de laquelle s’échappaient les touffes de son duvet blond. Son autre main a plongé dans l’entrejambe, a palpé les lèvres de son sexe, les a séparées et s’est introduite dans la fente épanouie et nacrée.


  Fascinés, les hommes la fixaient. Un d’entre eux a allumé un havane. Le visage de Viviane se déformait parfois dans un rictus presque douloureux puis s’éclairait d’œillades vicieuses destinées à son public. En même temps, elle frémissait, secouée de la tête aux pieds de tremblements. Parfois, elle éclatait d’un rire en cascade qui paraissait inquiétant et fou. À d’autres instants, elle gémissait. Elle tenait son con béant de deux doigts et de l’autre main, l’index et le majeur unis, frictionnait le clitoris. Elle a accéléré le mouvement. Elle a ouvert encore une fois les yeux pour constater son pouvoir sur les spectateurs. Elle a passé sa langue sur ses lèvres. Elle m’a cherché dans l’assemblée comme pour quêter une approbation et m’a souri. Elle s’est échappée de nouveau, tout à elle à présent, jusqu’à ce qu’elle se tende, arquée sous la volupté de l’orgasme. Elle a poussé un cri.


  — Bravo !


  Les hommes applaudissaient, libérés de cette tension insoutenable qu’elle leur avait imposée.


  Je lui ai servi une coupe de champagne et l’ai portée à ses lèvres. Elle a lapé le breuvage comme un animal et du liquide a coulé sur sa poitrine nue.


  Je l’ai prise alors par la main et l’ai amenée devant les quatre types qui, pantalons dégrafés, secouaient leurs bites.


  — Elle est à vous maintenant !


  L’homme au cigare lui a planté son havane dans la chatte. Ça les a tous fait rire. Puis, avides, les mains se sont tendues vers leur proie. Elles se sont attaquées aux hanches, aux cuisses, aux fesses, au ventre, aux seins. Les doigts fouilleurs étaient irrésistiblement attirés par la fente humide. Ils voulaient ouvrir, forcer, pénétrer. Frustrés, blessés par le spectacle du plaisir qu’elle venait, sous leurs yeux, de se donner toute seule, les types cherchaient maintenant à prendre leur revanche de mecs. Ils tenaient à l’humilier, à la traiter comme leur chose. C’était précisément ce que j’attendais d’eux.


  Le premier, après l’avoir attirée entre ses cuisses, plaquait sa tête sur la toison et lui léchait la fente. Un autre lui écartait les fesses et pointait l’index dans son anus, tandis qu’un troisième fouillait son vagin. Le quatrième, pantalon et caleçon aux pieds, tétait un sein. Ils grognaient comme des cochons. Ils se pressaient, se bousculaient, se la renvoyaient de l’un à l’autre comme une grande poupée de chiffon. Ils lui ont arraché sa robe. Elle s’abandonnait à leurs gestes brutaux. Elle a levé les bras et l’un d’entre eux en a profité pour lui attraper les nichons.


  — Tiens goûte-moi ça !


  Celui qui la branlait faisait sucer ses doigts poisseux à un autre. La saisissant par les reins, celui qui se trouvait placé par-derrière, et qui agitait son gros ventre, a fait coulisser son dard entre les fesses avant de le plonger dans le con. Un premier et bref orgasme a secoué Viviane. Elle se trouvait coincée entre ces hommes, presque nue, n’ayant conservé que ses bas gris et sa large ceinture qui mettait en valeur sa croupe blanche. À tour de rôle et un peu au hasard, elle branlait les queues ou les prenait dans sa bouche.


  Assis dans un fauteuil, je me masturbais, une coupe de champagne à la main, sans la quitter des yeux. De la voir ainsi ballottée de l’un à l’autre, totalement livrée aux désirs exacerbés de ces hommes pour qui elle n’était qu’un jouet, comblait mes fantasmes et me procurait une jouissance extrême. Je réalisais enfin un de mes plus violents désirs.


  Après que le premier a eut éjaculé en elle, les autres l’ont retournée, poussée en avant de manière à ce qu’elle prenne appui des deux mains sur la table basse et tende son cul vers eux. Avec acharnement, ils malaxaient sa chair. Ils lui donnaient des claques comme s’ils la corrigeaient encore de son audace de tout à l’heure ou pour la punir de la jouissance qu’elle prenait.


  — C’est pas possible de jouir comme ça. Elle a vraiment le feu au cul !


  — Tiens, ça t’apprendra à te conduire comme une salope, les putains de ton espèce, ça a besoin d’une bonne raclée.


  — Ah, ce qu’elle m’excite avec son petit cul, cette gamine, je vais lui bourrer le con.


  — Suce-moi ma bite, roulure.


  Les coups lui marquaient la croupe. Je voyais bien qu’elle tentait de me faire comprendre qu’elle aimerait bien qu’ils cessent. Mais il n’était pas question pour moi d’intervenir. Ils feraient d’elle ce qu’ils voudraient. J’étais comme fou de la voir ainsi passer de mains en mains. Après une queue, c’étaient des doigts qui la possédaient. Ils étaient tous les quatre à s’acharner sur elle. Elle secouait les reins. Sa jouissance exaltait le désir des hommes qui redoublaient d’ardeur. L’un après l’autre, ils l’ont pénétrée tout en continuant à lui claquer le cul.


  Quand ils l’ont lâchée, elle s’est écroulée sur le tapis, agitée de spasmes.


  Ils se sont servis un verre. Pantelante, elle soufflait à leurs pieds. Du sperme s’écoulait de sa chatte et de sa bouche. Ils l’ont récupérée, ruisselante de sueur, retournée, placée sur leurs genoux, fesses en l’air. Elle se retrouvait molle, allongée sur leurs grasses cuisses poilues. Chacun en avait sa part. Ils étaient nus jusqu’à la taille n’ayant conservé que leurs chemises et leurs cravates dénouées et ils n’en étaient que plus ignobles. Leurs désirs maintenant assouvis, ils éprouvaient encore le besoin de la tripoter, de lui explorer par jeu la chatte, la bouche, l’anus. Un dernier qui avait retrouvé de l’énergie lui a mis son sexe dans la bouche. Viviane l’a sucé et lui a rendu vigueur. Sur le point de jouir, il a retiré sa queue et lui a aspergé le visage de son jus gras.


  Ils plaisantaient entre eux, se moquaient d’elle, l’injuriaient avec des mots grossiers. Soufflant et suant, ils l’ont laissée finalement glisser sur le sol le temps d’un cognac.


  L’un d’entre eux a encore trouvé le moyen de se coucher sur elle et de tenter en vain d’introduire sa queue qui bandait mal dans son con.


  Elle est demeurée inerte sur le tapis d’orient, cuisses ouvertes en pleine lumière, souillée du sperme qui séchait sur sa peau blanche.


  Las, hébétés, les hommes la contemplaient, plutôt gênés maintenant.


  C’est alors que je me suis approché et debout, les cuisses écartées au-dessus d’elle, je me suis achevé et j’ai répandu ma liqueur sur son corps dans un violent sursaut.


  Elle m’a regardé d’un air absent.


  CHAPITRE XIV


  Je n’ai pas eu de nouvelles de Viviane pendant près d’une année. Pas un mot, pas un coup de fil. Je la comprenais. Elle devait me garder rancune des aventures de son dernier passage. Je savais également, d’après ce qu’elle m’en avait dit que son mari, qui était d’une jalousie maladive, n’avait pas dû apprécier sa fugue. Aussi ai-je été surpris de l’entendre au téléphone. Elle était à Paris pour deux jours. Elle logeait chez sa tante, la chère Jeannine, qui elle était sur la Côte. Ça serait très difficile de nous voir parce qu’il y avait la famille et les amis à qui il fallait absolument rendre visite. Sans compter les rendez-vous téléphoniques à heure fixe de son époux. Elle ferait ce qu’elle pourrait.


  Nous nous sommes donné rendez-vous dans une brasserie à l’angle de la rue de Buci et de la rue Mazarine. Je l’ai trouvée vieillie, ou fatiguée. Elle n’a rien voulu me dire sur elle. Elle avait seulement passé une année horrible. Elle était curieuse de ce que j’avais fait. Est-ce que j’avais une nouvelle maîtresse ? Le fil rompu était difficile à renouer. C’est elle qui m’a parlé de Marlène, sa cousine, la fille de Jeannine, qui venait de rentrer des États-Unis.


  — Et avec ta cousine, Marlène la sage, tu n’as jamais rien fait ?


  — Tu es terrible. Tu ne changes pas, toi. Je ne devrais pas te le dire. Mais je t’aime bien comme ça. Commande-moi un autre gin tonic.


  Elle a attendu que le garçon apporte nos consommations. J’essayais de voir entre les jambes d’une femme assise trois tables plus loin non sans que Viviane se rende compte de mon manège.


  — Arrête de regarder cette femme ! Avec Marlène, ça a commencé lorsqu’elle avait une vingtaine d’années et que j’étais encore une gamine. Elle était venue en vacances chez nous et nous dormions dans le même lit. Elle se déshabillait toujours devant moi. Je suis certaine qu’elle le faisait exprès. Elle a toujours été exhibitionniste. Elle était fière de sa poitrine. Elle avait déjà de gros seins. Et elle les montrait pour les faire admirer. Moi j’étais plate ou plutôt j’avais juste des petits mamelons naissants. Elle avait également un poil touffu sur le ventre et moi rien du tout. Je n’ai pas pu résister. Je lui ai demandé si je pouvais lui toucher les nichons pour savoir comment c’était fait. Elle s’est laissé faire. Moi, tu penses combien ça m’excitait. Mais elle aussi, parce que lorsque nous nous sommes retrouvées allongées l’une à côté de l’autre, toutes nues sous les draps, elle m’a proposé de lui toucher encore les seins. Elle soupirait et très vite elle a pris ma main et se l’est mise entre les jambes. Son sexe était trempé.


  — Et maintenant ?


  — Elle se laisse encore caresser. Dès que je la touche, elle devient comme folle. Elle m’embrasse. Alors qu’elle est plus âgée que moi, elle se conduit comme une adolescente. Elle jouit. Puis aussitôt après, elle a honte et se sauve pour s’enfermer dans la salle de bains.


  — Tu lui a raconté ce que tu faisais avec moi ?


  — Oui, elle est très curieuse. Quand je la branle, elle exige des détails sur mes expériences. Elle n’oserait jamais faire des choses comme ça, alors elle me traite de folle. Mais je crois que ça l’excite terriblement et aimerait bien en faire autant.


  — Pourquoi tu ne lui dis pas de venir ?


  La réponse de Viviane a été catégorique.


  — Il n’en est pas question.


  Mais je n’ai pas été étonné lorsque le lendemain, j’ai vu Viviane assise à la terrasse de la brasserie où nous avions rendez-vous, aux côtés d’une femme élégante, vêtue d’un tailleur clair dont la veste était profondément échancrée. On pouvait voir le haut des seins et la dentelle noire d’un soutien-gorge pigeonnant.


  — Marlène, ma cousine, qui avait tellement envie de faire ta connaissance.


  Marlène est devenue pourpre. Tout en parlant, je n’ai pas cessé de reluquer son corps aux courbes arrondies et son décolleté plongeant. Embarrassée, elle détournait le regard, mais je voyais que mon insistance la troublait. Viviane faisait diversion en parlant de n’importe quoi. Elle savait que je désirais sa cousine et la jalousie la minait.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Ce que tu veux.


  Vaguement, j’ai proposé d’aller ailleurs et nous avons quitté la terrasse de la brasserie pour nous diriger vers ma voiture que j’avais garée au coin du boulevard Latour-Maubourg. Je laissais les femmes marcher devant moi pour me permettre de comparer les hanches larges et le fessier charnu de Marlène avec le cul rond et ferme de Viviane. Je les imaginais nues, roulant enlacées sur un lit. Pourquoi Viviane était-elle en pantalon ?


  — Et où va-t-on maintenant ?


  — Tu décides, répondit-elle en marquant clairement que c’était moi le maître en toute circonstance et qu’elles se soumettraient, elle et sa cousine, à ma décision.


  C’est bien entendu en forêt de Saint-Germain que je les ai conduites.


  J’ai arrêté la voiture sous l’ombre fraîche des grands hêtres d’une avenue majestueuse. Nous nous taisions, conscients de nous être engagés sur une voie trouble et qu’il serait malaisé de rebrousser chemin. À l’endroit habituel, à proximité du chêne centenaire contre lequel Viviane s’était déjà donnée à plusieurs reprises à des inconnus impatients, trois larrons poireautaient, dans l’espoir d’un bon coup, en discutant adossés à leur voiture.


  J’ai coupé le contact. J’ai échangé des regards avec les types.


  — Je ne sais si je vous suivrais jusqu’au bout.


  Marlène, inquiète, avouait son hésitation.


  — Marlène, avec moi, tu n’as rien à craindre, viens.


  Je lui ai tendu la main. Elle avançait dans le chemin d’une démarche mal assurée. Pour l’affermir et surtout l’empêcher de revenir en arrière, je l’ai prise par l’épaule. Légèrement en retrait, Viviane nous suivait, résignée.


  Le tronc de l’arbre était assez large pour accueillir les deux femmes. Des kleenex crasseux jonchaient le sol.


  — Je crois que cet arbre commence à être connu.


  Je les ai baisées l’une après l’autre sur la bouche, goûtant leur langue et cueillant la salive de l’une pour la recracher dans la bouche de l’autre. Ce jeu les excitait. Lorsque j’embrassais Marlène, je lisais du dépit chez Viviane. Elle devait se souvenir de notre rencontre et comment j’avais alors abandonné ma maîtresse, la mère de sa cousine justement, qui avait eu l’imprudence de me la présenter. Mais sous mes baisers, j’ai vite compris que l’ardeur du plaisir reprenait le dessus.


  Saisissant la main de Marlène, je l’ai portée à la poitrine de Viviane pour qu’elle la caresse sur le tissu d’abord. Puis, tirant la fermeture à glissière du blouson, je l’ai placée sur la chair tendre qui frissonnait ; Viviane ne portait pas de soutien-gorge. Je l’ai promenée sur le sein dont la pointe a durci aussitôt.


  Trois hommes observaient notre manège de loin. Comme je ne m’y opposais pas, ils se sont approchés pour contempler le spectacle des deux femmes enlacées qui se suçaient complaisamment la bouche et se pelotaient la poitrine. Je leur ai fait signe d’avancer comme on partage une tournée d’apéro avec des habitués à un comptoir. L’homme à la chemise noire, nous le connaissions bien pour l’avoir rencontré plusieurs fois. Il avait une belle queue et Viviane avait apprécié sa manière de branler. Il l’avait baisée. Un quatrième qui se dissimulait derrière un arbre nous a rejoints, la queue à la main. Ils m’ont interrogé des yeux pour savoir s’ils étaient autorisés à toucher la femme au tailleur clair, sachant bien qu’en ce qui concernait Viviane, ils n’auraient pas à se gêner.


  Je leur ai fait signe de patienter et d’y aller doucement. Je préférais ne pas brusquer les choses pour ne pas risquer une réaction de crainte chez Marlène que je savais inquiète.


  -— Très bien, a dit en souriant l’homme à la chemise noire qui a sorti sa verge raide de son pantalon.


  Les deux compères l’ont imité, ils bandaient déjà ferme.


  C’est vrai que Marlène avait des seins superbes. Sa peau hâlée contrastait avec celle pâle de Viviane. Je lui ai flatté et pressé les seins. Puis ma main a descendu sur les hanches larges, le ventre rebondi et les cuisses pleines. J’ai ensuite relevé la jupe pour que les comparses, qui se masturbaient, puissent profiter de la vue des jambes, des fesses et du minuscule slip rouge coincé dans la raie du cul.


  Comme Marlène se laissait faire sans protester et semblait sensible à mes caresses, j’ai incité les hommes à se serrer davantage pour la partager avec moi. Ils se sont collés à elle et ont frotté leurs membres raides contre la peau nue de ses cuisses.


  Marlène qui tenait sa cousine embrassée a introduit sa main dans le pantalon bouffant que Viviane portait ce jour-là, par une idée saugrenue, la flattant à la fourche. L’homme en noir lui a alors pris les seins et en a agacé la pointe longue et violette, sans qu’elle proteste. Elle n’était pas le moins du monde effarouchée. Au contraire, elle semblait prendre goût à la présence de ces hommes autour d’elle, comme si elle n’avait attendu que cela. Ma main s’est glissée dans son slip, a frictionné la touffe noire et drue, a exploré les lèvres. Je les ai séparées d’un index possessif, alors que sa veste largement ouverte a fini par tomber, montrant un buste plein et brun de soleil.


  Je sentais que Viviane souhaitait demeurer en retrait. C’était sans doute la raison pour laquelle elle s’était mise en pantalon. En m’adressant des coups d’œil entendus, elle paraissait éprouver une sorte de satisfaction perverse et sadique à voir sa cousine livrée à son tour, comme elle l’avait été si souvent, à ces inconnus. Elle tenait à partager ce plaisir avec moi, comme s’il s’agissait pour elle d’une sorte de revanche sur sa propre faiblesse devant les hommes.


  Tandis que de ma main plongée dans le petit slip rouge, l’index coincé entre les lèvres, je fouillais le con de Marlène, l’homme à la chemise noire, plus téméraire que ses collègues, lui a plaqué ses mains sur les fesses, puis les écartant, a placé sa longue verge dans le sillon du cul. Membre plus court et plus trapu, un second homme, bedonnant et chauve, frictionnait son gland décalotté sur la cuisse nue, non loin de l’angle de l’aine, alors qu’il pétrissait et léchait avec conviction les seins de Viviane. Un troisième, après lui avoir baissé son pantalon, avait remplacé la main de Marlène, trop occupée, dans son con. En retrait, le dernier, plus réservé, se masturbait, les yeux exorbités.


  Viviane me branlait. Je l’ai vue tiquer lorsque j’ai enlevé sa main pour la remplacer par celle de sa cousine. Elle aurait voulu me garder pour elle, mais ce qui m’intéressait, c’était la jouissance de Marlène.


  Marlène à présent était prête à tout. Des doigts avaient rejoint les miens dans son con. Elle les mouillait et agitait les reins pour accompagner les mouvements de nos doigts. Haletante, tendue, elle poussait son ventre en avant pour nous sentir plus profondément en elle. C’est alors que l’homme en noir la saisissant par les reins, l’a inclinée et la prise par-derrière sans qu’elle émette la moindre protestation. Elle a seulement ouvert la bouche.


  — Mon Dieu !


  Les mains des autres se sont emparées de Viviane, on fait valser son blouson et lui ont ôté son pantalon pour lui toucher la chatte. Elle se retrouvait intégralement nue. À deux, ils l’ont collée contre le tronc de l’arbre et l’ont baisée à tour de rôle.


  Marlène, que je maintenais penchée en avant, se mordait les lèvres et tremblait de tout son corps. Viviane le regard perdu succombait à la jouissance.


  Pour moi, c’était l’apothéose. L’homme en noir, sans avoir joui, a cédé la place à son copain et s’est rapproché de Viviane et lui a succédé dans son vagin. Mais c’était visiblement Marlène qui excitait le plus les hommes, sans doute en raison de son côté femme convenable et de son tailleur strict. Ils l’ont entourée, la prenant l’un après l’autre en jouissant dans son con. Elle ne cessait de trembler, toute secouée d’un interminable orgasme. Seul l’homme en noir n’avait pas éjaculé. Il m’a fait signe et ensemble nous avons soulevé sa tête et la tirant par la chevelure, nous lui avons craché notre sperme sur le visage et dans sa bouche qu’elle tenait ouverte. De la langue elle léchait la liqueur qui s’en échappait. Dans ses yeux, j’ai pu lire comme une sorte de délire.


  Viviane, adossée à un tronc d’arbre, la main plaquée sur son sexe, se masturbait.


  Parce que nous souhaitions tous les trois prolonger cet intense moment d’ivresse, comme si nous voulions renouveler jusqu’à satiété l’émotion folle, nous avons décidé sans nous consulter de poursuivre le jeu.


  Marlène avait envie de pisser. Je les ai menées plus loin, dans une clairière d’où nous pouvions être vus, encore qu’en raison de l’heure tardive, il n’y avait plus grand monde dans la forêt. Pendant ce temps et sans la quitter des yeux, j’ai embrassé Viviane, lui baissant à mi-cuisses le pantalon, exposant à l’attention de Marlène son derrière blanc et charnu. Je lui ai plaqué la main à la fourche et j’ai introduit mes doigts dans la fente. Elle s’est cambrée sous la prise brutale. Marlène, gardant sa jupe retroussée à la taille, s’est approchée.


  — Lèche-lui le con, ça doit être bon avec le foutre, le sperme et la pisse.


  Viviane s’est accroupie devant sa cousine et lui a sucé longtemps la chatte.


  Je l’ai relevée et j’ai placée Marlène entre nous deux, mettant les deux femmes face à face pour qu’elles se frottent le pubis l’une contre l’autre tandis que je faisais coulisser ma verge entre les fesses charnues de la cousine.


  Il ne fallait plus songer à la venue d’un promeneur qui devenait problématique. Je le regrettais.


   


  Nous sommes rentrés ivres de fatigue. Sur la route, Marlène, toujours aussi folle, braillait des chansons paillardes. Assise sur le siège arrière, elle a dégrafé le blouson de Viviane et lui a caressé la poitrine tout en lui baisant la bouche. Viviane à son tour a sorti un godemiché de son sac et l’a fourré dans le con de Marlène. Lorsque nous nous arrêtions à un feu, nous étions fort étonnés de voir que les autres conducteurs, le regard bêtement fixé droit devant eux, n’avaient pas l’idée de tourner la tête pour contempler la scène de ces deux femmes enlacées.


  — Les ânes, ils ne savent pas ce qu’ils perdent.


  Avant de nous quitter, nous nous sommes assis à la terrasse d’une brasserie de Neuilly pour vider un double whisky. Nous avions besoin de reprendre des forces.


  CHAPITRE XV


  Après le départ de Viviane pour Limoges, j’ai téléphoné à sa cousine. Je voulais la revoir. Marlène a refusé catégoriquement.


  Deux jours après, elle m’appelait à son tour. Elle n’avait jamais été dans un sex-shop et elle désirait que je lui montre à quoi ça ressemblait, m’a-t-elle déclaré. Elle souhaitait acheter un vibromasseur comme celui de sa cousine et Viviane lui avait dit de se faire conseiller par moi.


  Dans le magasin elle a voulu tout regarder. Les poupées gonflables la laissaient sceptique. Est-ce que j’avais essayé ? La version masculine avec une queue bandée l’intéressait beaucoup. Elle s’est étonnée de la taille de certaines bites en caoutchouc.


  — Il y a des femmes qui peuvent se mettre un truc pareil dans le, dans le…


  — Dans le con, Marlène, dans la chatte, dans la moule. Oui. C’est une question d’habitude. Mais il vaut mieux tout de même y mettre une ou plusieurs grosses pines d’homme, n’est-ce pas ?


  Elle m’a serré le coude en se rappelant de la séance dans la forêt. Quelle folie, comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Que je ne lui en reparle jamais si je tenais à la revoir. Puis elle a regardé les cassettes de films.


  — J’aimerais bien voir un film porno. Avec toi. Tu crois que c’est possible ?


  — Qu’est-ce qui te plairait ? Des films de lesbiennes, des parties à quatre, des scènes avec des animaux ? Un gang bang ?


  — C’est quoi ?


  — C’est une femme seule avec une vingtaine de types.


  — Ce n’est pas possible.


  Marlène me secouait de plus en plus fort le bras.


  — Viens, on va regarder celui-ci. Tu as vu cette fille ? Elle te ressemble un peu.


  J’ai demandé le numéro à la caisse tandis que l’homme dévisageait Marlène avec son air trompeur de bourgeoise pincée et plongeait dans son décolleté. Je l’ai entraînée vers une cabine. Elle s’est collée contre moi et m’a embrassé avec fièvre.


  — Je suis folle, Étienne, je suis folle !


  — Assieds-toi et regarde.


  Elle s’est assise après avoir ouvert son corsage et retroussé sa jupe jusqu’à la taille. Elle était de nouveau soumise et consentante à tout ce que je lui disais de faire. Dès le commencement du film, elle a mis sa main dans son slip et s’est touché la chatte. Une femme assez vulgaire en porte jarretelles et soutien-gorge était entourée d’une vingtaine d’hommes de tous âges, habillés, qui ouvraient leurs braguettes et sortaient leurs queues déjà raides. Je lui commentais les images tout en lui pelotant les seins. J’insistais sur la taille des bites que la femme enfournait dans sa bouche. Marlène répétait sans cesse, « ce n’est pas possible, ce n’est pas possible » et elle a sorti de son sac la queue en caoutchouc qu’elle venait d’acheter pour se l’introduire dans sa fente.


  Je connaissais bien cette cabine pour y être venu quelquefois. Elle comportait, comme plusieurs de l’établissement, un volet qui, lorsqu’on le tirait, permettait de voir ce qui se passait dans la cabine d’à côté. J’ai fait glisser le volet et j’ai jeté un coup d’œil. Un homme se branlait, debout, le regard rivé sur l’écran où une femme massait une bite de cheval. J’ai cogné discrètement au carreau de manière à attirer son attention. Je l’ai invité à voir ce qui se passait de notre côté. Collant son visage contre la vitre qui nous séparait, il a ouvert tout grand la bouche lorsqu’il a aperçu Marlène dont je pelotais les nichons et qui faisait aller et venir une queue artificielle dans son con sans savoir qu’on l’observait. Elle n’avait d’yeux que pour la femme qui jonglait avec les queues, les prenant tour à tour dans sa bouche, dans sa chatte et dans ses mains. Ce qui la faisait le plus haleter et accélérer le mouvement de son gode, c’était lorsque les types saisissaient leur pine et lâchaient des giclées de sperme sur le visage de la fille et qu’avec sa langue, elle récupérait la liqueur pour s’en délecter.


  — Regarde un peu sur ta droite.


  — Oh, Étienne !


  — Je vais lui dire de venir te baiser.


  Il m’a suffi de faire un signe au type pour qu’il nous rejoigne. Il n’avait pas pris le temps de refermer sa braguette. Il a sorti sa bite et l’a donné à sucer à Marlène.


  La cabine était exiguë, mais en installant Marlène à genoux sur le fauteuil, nous avons pu tous les deux la prendre par-derrière.


  CHAPITRE XVI


  J’ai reçu une courte lettre de Viviane. Elle me reprochait en mots tristes et tendres de ne plus l’avoir considérée que comme un trou pour les doigts et les bites d’inconnus. C’est moi qu’elle avait toujours voulu. Elle n’avait fait cela que pour me garder. Elle avait espéré qu’une vie serait possible un jour pour nous deux.. Elle renonçait à tout espoir. Elle comprenait qu’il n’y avait pas d’avenir pour nous. Son mari était odieux avec elle. Ils partaient pour l’Australie.


   


  Corinne était très occupée avec sa vie sentimentale compliquée. Il y a longtemps que nous ne nous racontions plus nos péripéties amoureuses. Elle venait seulement se faire consoler lorsqu’un de ses amants la plaquait avant de repartir vers de nouvelles aventures. Nous formions déjà un vieux couple.


   


  Il me restait Marlène qui m’appelait de temps en temps. Il me suffisait d’attendre qu’elle se décide. Et puis à Paris, les femmes prêtes à s’envoyer en l’air ne manquaient pas. J’avais appris comment faire pour les conduire dans mon lit mais j’étais devenu très difficile, car rares étaient celles qui désiraient vraiment aller loin dans la recherche de la volupté. Et j’avais encore plein de fantasmes à assouvir.


  En attendant l’élue, je me masturbais.
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